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INTRODUCTION 
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LA longue durée de l'Empire du Soleil 
Levant est une des choses les plus 
merveilleuses de ce monde. Quand 
il vit la lumière, tous les pays européens 
d'aujourd'hui dormaient encore 
dans les entrailles du chaos. 
C'est 1^^ ans avant la conquête 
des Indes par Alexandre le Grand 
et 612 ans avant la victoire de 
César sur Pompée, que Jinmu, 
premier empereur du Japon, pla- 
va le berceau de l'Empire parmi 
les fleurs odoriférantes des plai- 
nes du Yamato. Le grand empire 
d'Alexandre tomba vite en pous- 
sière, et la domination romaine, 
qu'est-elle devenue? De tant de gloire, de 
tant de prospérité, de tant de puissance, il 
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ne reste que des monuments écroulés. Pro- 
bablement le Japon regretterait, s'il les avait 
connus, la ruine de ces empires qui furent 
ses contemporains. Quant à lui, 
il a traversé les siècles, comme 
un long fleuve qui serpente au 
milieu des champs, des prairies 
et des forêts. Les institutions 
ont changé avec les temps ; 
mais les mœurs et les coutumes ont tou- 
jours eu leur source dans un passé lointain. 
La Chine est, il est vrai, plus ancienne 
que le Japon. Elle a été vaguement connue 
des Grecs et des Romains, et elle existe 
encore comme empire; mais il y a une 
grande différence entre elle et son voisin 
oriental : celui-ci est toujours sous la même 
autorité que dans l'antiquité, au lieu que 
celle-là est comme un cimetière d'empires. 
En effet, tandis qu'une seule dynastie im- 
périale a régné vingt-cinq siècles et demi 
sur les Japonais, les Chinois ont changé 
de maîtres comme de vêtements. Ils furent 
même subjugués par les Mongols. 

Les Japonais, au contraire, n'ont jamais 
connu la défaite. Ils imposèrent un tribut 
à la Corée, pendant 450 ans à partir de 
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Tan 199 (après J.-C). En 1281, favorisés par 
une tempête, ils repoussèrent une grande 
armée mongole de plus de cent quatre 
mille hommes, dont trente-trois mille seu- 
lement purent retourner en Chine. A la 
fin du XVI* siècle, ils occupèrent de nou- 
veau la Corée, pendant plus de deux ans, 
et menacèrent la frontière de la Chine. Si 
les victoires et les conquêtes sont vraiment 
la gloire d'un pays comme on le dit, l'his- 
toire du Japon est pleine de gloire. 

Voltaire dit excellemment dans son Essai 
sur les mœurs et V esprit des nations : , 

^ Tenons-nous-en à présent à ce que le 
Japon était alors, à cette antiquité dont ces 
peuples se vantent comme les Chinois, à 
cette suite de rois-pontifes 
qui remonte à plus de six 
siècles avant notre ère; re- 
marquons surtout que c'est 
le seul peuple de l'Asie qui 
n'ait jamais été vaincu. On 
compare les Japonais aux Anglais, par cette 
fierté insulaire qui leur est commune, par 
le suicide qu'on croit si fréquent dans ces 
deux extrémités de notre hémisphère. Mais 
les îles du Japon n'ont jamais été subju- 
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guées : celles de la Grande-Bretagne l'ont 
été plus d'une fois ». 

Le Japon goûta ainsi de longs siècles 
de paix et d'indépendance, complètement 
inconnu du reste du monde, par suite de son 
peu d'étendue et de son grand éloignement 
de l'Occident. Ce fut Marco Polo 
qui en fit la première mention au 
XIII* siècle; il parla de l'échec de 
Koublaï Khan, empereur mongol, 
dans ses attaques contre le Japon, 
et du courage des Japonais. En 1542, le na- 
vigateur portugais Fernand Mendez Pinto 
visita notre pays par le hasard d'un naufrage, 
et, à son retour en Europe, il fit aussi 
l'éloge du Japon. Ensuite des missionnaires, 
François Xavier à leur tête (1549), vinrent 
peu à peu étendre l'influence de la religion 
chrétienne jusqu'en ce pays, nouvellement 
apparu aux yeux du monde. Ils eurent un 
grand succès. Il y avait, dit-on, environ 
150.000 catholiques au Japon en 1581. Sans 
doute ces missionnaires étrangers firent 
connaître l'état de ce pays aux Européens, 
en même temps qu'ils donnèrent aux Japo- 
nais des notions sur le monde occidental. 
Le Japon garde encore certains souvenirs 
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de ce rayon de la lumière européenne qui 
Téclaira autrefois '. 

Si des rêves ambitieux n'avaient rap- 
proché dans un complot les Portugais et 
un parti de guerriers japonais mécontents, 
les relations cordiales entre les étrangers et 
le Japon eussent sans doute continué long- 
temps. Mais, malheureusement, le gouver- 
nement dut se défendre; en 1612, une 
ordonnance interdisant le christianisme au 
Japon fut publiée, et produisit l'effet d'un 
coup de foudre. Puis, en 1619, le shogun 
(taicoun) ^\ Tokugawa Yemitsu (^J décida 
de fermer les ports de l'empire aux étran- 
gers, les Hollandais exceptés. Dans les- 
quelques années qui suivirent cette pros- 
cription du christianisme, il coula bien du 
sang innocent. Certains étrangers ont blâmé 
l'acte du shogun, d'autres ont admiré la 

1 l*n d«" nn«» compatnMt«*H p«»>srdf unr tditmn «'n japonni'^ 
tlf^ rontr»* d'K^ojx-, Jatri- dr i ^<H). C'«' li\rf avait clc prr»ha- 
blrnir-nt traduit plu-^it^ur*» annt#-i a\ant 

rrttr cfHMiut*. ^^ 

2 !>' HhMi^un i-taii pr«*mi»r «»uî«*t — .i***, 
dr I ♦•nip«*r«*ur «-t mvrsii d»- t«»UH h.s 
pouvoir*». 

\ Au Jap<»n, \v n«»m patr'-mmi- 
qur* prrtfdf Ir pr« HMni. 
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hardiesse de sa résolution. Au point de vue 
de rhumanité, cet acte rigoureux n'était pas 
pardonnable; mais l'intérêt politique du 
pays le rendit nécessaire. 

L'auteur de la Henriade pense comme 
un Japonais quand il dit : « Tout ce grand 
pays, où il faut aujourd'hui abjurer l'Evan- 
gile, et où les seuls Hollandais sont reçus 
à condition de n'y faire aucun acte de reli- 
gion, a été sur le point d'être un royaume 
chrétien, et peut-être un royaume portu- 
gais... Les Espagnols s'étaient rendus maî- 
tres des Philippines, voisines du Japon : 
on savait ce qu'ils avaient fait en Améri- 
que; et il n'est pas étonnant que les Ja- 
ponais fussent alarmés.... Il est 
évident que la raison d'État fut la 
seule cause des persécutions et 
qu'on ne se déclara contre la reli- 
gion chrétienne que par la crainte 
de la voir servir d'instrument aux 
entreprises des Espagnols. Car jamais on 
ne persécuta au Japon la religion de Con- 
fucius, quoique apportée par un peuple 
dont les Japonais sont jaloux, et auquel ils 

ont souvent fait la guerre Il paraît que 

si les Portugais et les Espagnols s'étaient 
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contentés de la liberté de conscience, ils 
auraient été aussi paisibles dans le Japon 
que ces douze religions Toute la con- 
duite des Japonais a été celle d'un peuple 
généreux, facile, fier et extrême dans ses 
résolutions : ils reçurent d'a- 
bord les étrangers avec cordia- \ 
lité; et quand ils se sont crus 
outragés et trahis par eux, ils 
ont rompu avec eux sans re- 
tour ».. 

Je ne sais si Voltaire s'expri- 
me ainsi en faveur des Japonais pour criti- 
quer le catholicisme, comme il le fit sou- 
vent dans ses ouvrages; mais ces considé- 
rations expliquent à peu près exactement 
la conduite du shogun. 

Malheureusement ou heureusement, le 
Japon, après avoir ouvert la porte aux étran- 
gers, seulement pendant près de 80 ans, fut 
forcé de revenir à sa vie paisible et solitaire. 
Pendant une période de 220 ans, presque 
tous les grands événements de l'Europe 
ont été pouf les Japonais comme s'ils s'é- 
taient passés dans la lune. Les peuples de 
r Occident ne pouvaient davantage connaî- 
tre notre état. LMmage du Japon s'effaça 
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dans l'esprit des Européens, et il vécut 
oublié du monde. Il fut comme un lac bordé 
d'herbes fleuries au milieu des montagnes. 
Le zéphyr caressait toujours la surface de 
l'eau, dont rien ne troublait la tranquillité. 
On y ignorait les tempêtes furieuses de 
l'océan lointain. 

Tout à coup, en 1853, des navires améri- 
cains sous les ordres du commodore Perry 
se présentèrent à Uraga, dans le but d'offrir 
au Japon une place parmi les nation? civi- 
lisées. Depuis lors, notre pays lia non 
seulement des rapports amicaux et com- 
merciaux avec les puissances étrangères, 
mais il s'élança vers la civilisation avec 
l'ardeur d'une verte jeunesse. En le voyant 
sous une face nouvelle, l'univers murmura : 
« C'est un petit pays qui vient de naître ». 
Quel bonheur pour le Japon! Heureux 
vieillard, qui vit tomber Ninive et Babylo- 
ne, et qu'on regarde comme un nouveau-né! 
Mais l'enfant étonna tout le monde en se 
mettant à marcher à grands pas. On lui en- 
seigna les sciences d'Europe et il les apprit 
avec une surprenante rapidité. Mais les étran- 
gers le dédaignaient encore comme un jeune 
homme présomptueux sans passé ni avenir. 
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Mais voilà qu'en 1894 une guerre éclata 
entre lui et un géant, son voisin. On prédit 
partout que le géant remporterait, mais 
la victoire fut pour le petit 
garçon. Tous les peuples ad- 
mirèrent alors les progrès du 
Japon et la vaillance de ses 
habitants, mais quelques-uns 
d'entre eux ne tardèrent pas à 
montrer à son égard une sorte de jalousie. 

Ce sentiment mesquin est indigne d'un 
peuple civilisé, et de plus, illogique. Qui 
donc instruisit les Japonais dans la science, 
les lois et l'art de la guerre? Est-il raison- 
nable qu'un professeur déplore les progrès 
de son élève? 

La lumière de la civilisation est comme 
celle du soleil. Tous les peuples ont le même 
droit aux rayons de son flambeau, et nul ne 
doit s'affliger de la voir se répandre sui 
toute la terre et d'en chasser les ténèbres. 
Le progrès d'un pays causera, au contraire, 
la joie de toutes les nations civilisées cons- 
cientes de leurs devoirs envers les autres 
moins avancées. Il leiu^ siérait mal de 
dépouiller du fruit de ses peines un pays 
qui s'efforce de les imiter, de rivaliser avec 
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lui dans raugmentation des forces militai- 
res, de lui fermer la porte des manufactures 
et l'empêcher de prendre son essor. Il faut 
plutôt lui donner les connaissances qui lui 
manquent encore. N'était-ce donc point le 
but de ceux qui se firent ouvrir de force 
les ports du Japon? 

A partir de juillet 1899, toutes les barriè- 
res entre les Japonais et les étrangers ont été 
levées. D'un côté, le pays a été entièrement 
ouvert à ceux-ci; de l'autre, les juridictions 
consulaires ont été abolies. Ainsi le Japon 
est la seule des nations de l'Extrême-Orient 
qui administre la justice à des Européens, 
et de ce fait il se trouve placé sur le pied 
d'égalité avec les autres puissances civi- 
lisées. 

Cependant les Japonais ne sont ni assez 
vaniteux ni assez ingrats pour oublier les 
services que les étrangers leur rendirent 
pour les amener à cette situation. Non seu- 
lement ils se souviennent toujours de la 
bienveillance qui leur fut témoignée, mais 
ils demandent que cette amitié leur soit 
continuée aussi profonde qu'autrefois. Ils 
ne règlent pas leurs sentiments d'après la 
couleur. Élever une muraille entre la race 
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blanche et la race jaune n'est plus leur 
rêve; ils ne voient qu'un genre humain. 

Permettez-moi une citation d'un livre 
qui sous une forme romanesque renferme 
beaucoup de vérités : ^ Tout à coup Mentor 
dit aux rois et aux capitaines assemblés : 
^ Désormais, sous divers noms et sous 
divers chefs, vous ne ferez plus qu'un seul 
peuple. C'est ainsi que les justes dieux, 
amateurs des hommes qu'ils ont formés, 
veulent être le lien étemel de leur parfaite 
concorde. Tout le genre humain n'est qu'une 
famille dispersée sur la face de toute la 
terre. Tous les peuples sont frères et doivent 
s'aimer comme tels. Malheur à ces impies 
qui cherchent une gloire cruelle dans le 
sang de leurs frères, qui est leur propre 
sang! > 

Le livre est vieux, mais les paroles sont 
toujours vivantes. 

Victor Hugo, épris de la môme idée 
généreuse, écrit dans Paris : ^ Cette nation 
aura pour capitale Paris ^^ 

et ne s'appellera point la 
France ; elle s'appellera 
l'Europe au xx' siècle, et, 
aux siècles suivants, plus 
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transfigurée encore, elle s'appellera l'hu- 
manité », 

Quelle belle chose ce serait, de voir 
tous les peuples de la terre s'aimant, unis 
en une seule nation, sous le large pavillon 
de l'humanité ! 

Le Japon vit dans cet espoir enchanteur, 
et ses plus ardents efforts ont pour but 
d'occuper dignement un jour sa place au 
milieu du concert universel. 

Mais quand verrons-nous se réaliser nos 
vœux? 

Le xix*" siècle s'en va, la tête haute, 
satisfait d'une riche moisson. Pourtant, s'il 
fut grand au point de vue des progrès maté- 
riels, il s'est montré, sous le rapport de 
l'évolution des idées, inférieur au précé- 
dent, et il laisse encore une infinité de 
questions morales et sociales à résoudre. 
Mais, à son tour, le suivant s'avance, sou- 
riant, comme un jeune et brave guerrier 
qui marche à son premier combat, l'esprit 
rempli de rêves enivrants. O xx*" siècle, 
couronne notre espérance, assure la paix 
éternelle en fondant la nation universelle, 
et tu seras le plus grand dans l'histoire ! 
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POLITIQUE 



LES EMPEREIRS (mIKADO OU TENNO) 

PoiR comprendre l'histoire du Japon, 
il faut d'abord connaître les tradi- 
tions politiques de ses empereurs. 
Quelques étrangers considèrent le mikado 
comme un de ces despotes qu'on voit en- 
core dans les pays à demi civilisés, mais 
ils se trompent. Dès l'antiquité, la modé- 
ration et la bonté furent le caractère com- 
mun des mikado. Le peuple les croyait 
issus de la race des dieux, il les respectait 
et il les adorait; mais il les vit très ra- 
rement abuser de leur pouvoir et s'adon- 
ner à la cruauté. Avant que la famille des 
Foujiwara eût la prépondérance dans TKtat, 
les empereurs gouvernaient par eux-mê- 
mes: mais ils étaient trop modestes et trop 
doux pour être des tyrans. Le sentiment 
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de l'humanité fut toujours la règle de leur 
politique. 

L'empereur Nintoku (313- 
399) et l'empereur Daïgo (898- 
930) sont célèbres par leur sa- 
gesse autant que par leur bonté. 
On les vénère comme les mo- 
dèles des souverains. 

A l'avènement du premier, 
le peuple se trouvait dans une 
"^^^ extrême pauvreté. Il l'exempta 
d'impôts pendant trois ans, et il 
mena lui-même une vie aussi simple qu'un 
paysan. Il ne fit pas réparer les murs déla- 
brés de son palais, préoccupé uniquement 
d'enrichir son peuple et d'embellir sa patrie. 
Un jour enfin, voyant, du haut d'une tour, 
s'élever comme un nuage la fumée des 
cheminées, l'empereur dit avec joie à sa 
femme : « Nous voilà riches, maintenant, 
nous n'avons plus à nous 
inquiéter ». La reine lui ré- 
pondit : « Votre palais est 
à tel point en ruines que 
vos vêtements sont mouillés de 
rosée. Pourquoi dites- vous que 
nous sommes riches? » L'empereur reprit 
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# Le chef de l'État vit pour le peuple. Le 
peuple est notre unique appui. Sa pau\Teté 
est notre pauvreté; plus il prospère, plus 
nous prospérons. Voyez cette fumée qui 
s'élève partout; n'est-ce pas un signe de 
notre richesse? m Sous son règne, le peuple 
goûta la paix et le honheur ; on n'eut pas 
hesoin d'appliquer une seule pénalité pen- 
dant les vingt dernières années de sa vie. 

L'empereur Daïgo est aussi honoré pour 
ses sentiments d'humanité. Une nuit d'hi- 
ver, lorsque l'aquilon soufflait un froid ter- 
rible au fond du palais impérial, l'empe- 
reur enleva ses habits et dit : ^ Je gèle au 
milieu môme de mon palais. Mes sujets 
pauvres, qui ne peuvent se couvrir, sont 
bien misérables! » Il travailla jusqu'à la 
lin de ses jours à accroître le bien-être du 
peuple. 

La conduite de ces empereurs fait voir 
dans quel esprit familial les mikado gouver- 
naient. 

Les anciens Japonais n'avaient ni droits, 
ni liberté; mais ils avaient un père plein 
d'affection, dont l'unique soin était de satis- 
faire leurs besoins. Les mikado apportèrcni 
toujours dans l'exercice du pouvoir absolu 

H. t 
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la modération de rois constitutioanels, quoi- 
qu'il n'y eût pas de lois pour empêcher 
leurs excès. 

Après la fondation du shogunat, les 
mikado devinrent encore plus réservés. Ils 
prirent l'habitude de régner plutôt que de 
gouverner, ce qui leur assura une tran- 
quillité perpétuelle en les mettant au-dessus 
des tempêtes politiques. C'est là le secret 
de cette étonnante succession d'empereurs 
dans la même famille pendant 2560 ans, 
fait unique dans l'histoire du monde. 

Il mérite d'être remarqué que dès l'an- 
tiquité les mikado furent toujours protec- 
teurs des lettres et des arts. La poésie japo- 
naise eut son berceau et son asile à la cour 
même, et la littérature chinoise fut répandue 
par le soin des empereurs. Quelques-uns 
d'entre eux furent poètes, et leurs œuvres 
occupent encore une place importante dans 
les belles-lettres du Japon. C'est aussi au 
pied du trône que la peinture, la sculpture, 
l'architecture et l'art de laquer portèrent 
leurs plus beaux fruits. 
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«9 



L EMPEREUR ACTUEL 



■ -J-^ 



S. M. TEmpereur actuel, Moutsuhito, 
peut être mis au rang des plus modestes et 
des plus sages des mikado. La restauration 
impériale de 1868 était pour un souverain 
une tentation de despotisme; mais les 
attraits d'un pouvoir tyrannique n'eurent 
sur lui aucune action. C'est 
de lui-môme qu'il a déféré à 
l'opinion publique et accordé 
les droits politiques au peu- 
ple, qui en avait été privé 
pendant une longue suite de 
siècles. Grâce à lui, les meil- 
leures idées et les inventions 
de l'Europe furent importées 
au Japon. Dans la vingt-deu- 
xicme année de son réi'ne. la 
constitution japonaise fut pro- 
mulguée ; dans la vingt-troisième, la Diète 
fut réunie, et dans la trente-deuxième, notre 
pays, où les étrangers n'avaient qu'une 
liberté fort limitée de voyager et de séjour- 
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ner, leur a été complètement ouvert. En un 
mot, S. M. l'Empereur allie les plus nobles 
principes de la civilisation européenne au 
sentiment de l'humanité, précieux héritage 
de ses aïeux. 

S. M. l'Impératrice Harou Ko manifeste 
un goût délicat pour les lettres japonaises. 
Elle accorde une sollicitude éclairée à l'en- 
seignement des jeunes tilles de la noblesse. 
Elle s'est mise à la tête de la société de la 
Croix-Rouge, dont le mérite a été vivement 
apprécié dans la guerre sino-japonaise ('). 
Sous son haut patronage fonctionnent plu- 
sieurs institutions de bienfaisance, en fa- 
veur des orphelins, des vieillards, des aveu- 
gles et des malades pauvres. 

S. A. I. le prince héritier Yoshihito, âgé 
aujourd'hui de vingt et un ans, a reçu une 
éducation très soignée. Il parle le français 
avec facilité et es,t tout à fait au courant des 
choses d'Europe. On reconnaît déjà en lui 
un bon empereur à venir, aussi digne de la 
couronne que son père. 



( I ) Voir gravxire. 
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ÉTINDrE DE L EMPIRE DANS LES TEMPS ANCIENS 

Quand Jinmu-tenno plava la couronne 
sur son front, dans le palais de Kashi- 
wara '') f66o av. J.-C), son empire compre- 
nait seulement les régions du Midi et de 
rOuest; mais, se propageant progressive- 
ment dans toutes les îles du Japon, dans un 
espace de cinq siècles et demi, la domina- 
tion japonaise atteignit enlin la Corée. 

Au temps de l'empereur Suzin (97-30 av. 
J.-C.;, la discorde régnait en 
Corée; quatre royaumes, le Shi- 
raki, le Koma, le Kutara et le 
Kara jMimana) s y disputaient 
la prépondérance. Le plus faible 
d'entre eux, le Kara, implora le secours 
du Japon. L'empereur envoya une armée 
pour le protéger contre l'agression du Shi- 
raki. Depuis ce temps, cette partie de la 
Corée fut vassale de notre pays. 

En 200 (ap. J.-C), rimpératrice Zingô, 

I I^ palais dr Ka^himara rt.iit dans la pr^xirur dr Y.i- 
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femme d'un caractère intrépide, dirigea en 
personne une expédition en Corée. Le roi 
de Shiraki se soumit bientôt et livra une 
quantité énorme d'or, d'argent et d'étoffes 
de soie. Il s'engagea de plus à payer un tri- 
but annuel. L'impératrice emmena en otage 
le propre fils de ce roi. Craignant le cou- 
rage des Japonais, le Kutara et le Koma 
acceptèrent aussi la suzeraineté du Japon, 
qui se trouva ainsi maître de toute la Co- 
rée. 

Après 150 ans de soumission, le Shiraki 
négligea plusieurs fois de payer le tribut, 
puis, fort de l'appui de la Chine, il cessa 
complètement et absorba peu à peu les 
territoires voisins. Cependant, une partie 
de la Corée resta fidèle au Japon encore 
pendant 300 ans, c'est-à-dire jusque vers 
le VII* siècle. Pendant cette période, les 
œuvres artistiques et les produits industriels 
ainsi que les livres de la Chine et les idoles 
bouddhistes, parfois même des savants, des 
artistes et des ouvriers, furent envoyés au 
Japon en payement du tribut. Les Japonais 
prêtaient leur force et leur vaillance aux 
Coréens, et ils en recevaient les éléments 
de la civilisation. 
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l'administration dans l'antiquité 

Dans l'antiquité, Tadministration inté- 
rieure était très simple; la soumission reli- 
gieuse du peuple et Taffection des empe- 
reurs combinaient leurs effets pour assurer 
la paix de l'État. Les œu\Tes philoso- 
phiques de Confucius, apportées de Corée 
'2Ss et le bouddhisme, introduit en «S52, ne 
lirent qu'accentuer le caractère humain 
de la politique japonaise. La constitution 
rédigée par le prince Umayado, en 604, ne 
contenait que des principes moraux tirés 
du confucianisme et du bouddhisme. Il est 
dit dans cette constitution : ^ La douceur 
est la plus précieuse des choses ^. 
^ Fonctionnaires, prenez la poli- 
tesse pour principe, c'est l'essen- 
tiel pour gouverner le peuple >. 
^ Chacun a ses attributions sur 
lesquelles personne ne doit em- 
piéter M. ^ Préfets, n'accablez pas 
le peuple de lourdes charges m. Cette loi 
fondamentale éleva encore le niveau moral 
de la politique impériale. Dans les années 
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de disette, les mikado exemptèrent souvent 
le peuple d'impôts et firent distribuer non 
seulement des aliments, mais quelquefois 
même des médicaments. 



LA GRANDE REFORME SOUS LE MIKADO KOTOKU 



Le système politique des premiers âges 
était trop primitif pour durer. Le Japon 
devint peu à peu un Etat féodal. Dans les 
provinces, chaque grande famille 
f^^^^Ç^-?^ exerçait autour d'elle un pouvoir 
- '^^*^^* absolu. Quoique l'autorité mili- 
taire appartînt encore nominale- 
ment aux empereurs, le pouvoir 
central s'était dissous. En 646, 
Kotoku, 37'' mikado, commença à réprimer 
ces abus et à fortifier le pouvoir impérial. 
Il confisqua au profit de l'Etat les domaines 
des grandes familles et en échange il leur 
donna des traitements; de plus, il défendit 
aux riches d'annexer à leurs propriétés les 
terres des paysans voisins. Il accorda aux 
gens du peuple la liberté de s'adonner aux 
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métiers de leur choix. Jusque-là les pro- 
fessions avaient été héréditaires dans les 
familles. 

Son gouvernement se composa de deux 
administrations, le shingikuwan et le daï- 
jiokuiLan. La première était chargée des 
atTaires concernant la religion indigène, 
appelée le sliinto, et la seconde était une 
sorte de grand conseil qui dirigeait huit 
ministères. Le Japon fut partagé en 60 dé- 
partements, 600 arrondissements et 13.000 
communes, administrés par des préfets, des 
sous-préfets et des maires. Les fonctions 
publiques furent ouvertes au concours à 
tout le monde. 

Le prince Naka no ôe, plus tard l'empe- 
reur Tenchi (668-671 » et le ministre Fouji- 
wara no Kamatari, sage législateur, avaient 
contribué beaucoup à l'élabora- 
tion de ces réfonnes. Quand le 
prince fut à son tour sur le trône, 
il réalisa complètement avec 
le même ministre tout ce qu'il 
avait ébauché sous les règnes 
précédents. 

Le mouvement réformateur suivit son 
cours. Au temps de l'impératrice Jito 
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(690-696), un système de recrutement de 
l'armée fut inauguré. Sous l'empereur 
Monbu (697-707) furent publiés 17 volumes 
de lois et d'ordonnances impériales qu'on 
appelle les lois de Taïho. Elles peuvent 
servir de guides éternels pour les législa- 
teurs japonais, car elles ont pour fonde- 
ment les coutumes nationales. Elles furent 
assez longtemps en vigueur sous le gou- 
vernement impérial et l'on retrouve leur 
esprit jusque dans les lois de notre époque. 
A la restauration de 1868, le nouveau 
gouvernement fut organisé sur la base de 
ces lois et on en tira encore quelques 
antiques matériaux lorsque furent proposées 
les lois nouvelles empruntées à l'Europe 
pour le nouveau Japon. 

L'impératrice Genmio (708-714) fonda 
Nara, qui fut capitale et resta longtemps 
le plus important foyer des beaux-arts. On 
y voit encore des monuments de la civili- 
sation de cette époque. 

Par suite de ces perfectionnements, le 
gouvernement possédait une excellente 
organisation centralisatrice ; la féodalité 
avait presque disparu. Cependant cette 
situation brillante de la couronne ne mar- 
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qua qu'un moment de transition; les pou- 
voirs passèrent bientôt aux mains d'une 
grande famille de la noblesse. 



LES FOrjIWARA 

Le mérite attire la puissance. Les pou- 
voirs une fois concentrés, la famille de 
Foujiwara commença à s'en emparer. Les 
immenses services que Foujiwara no Kama- 
tari avait rendus par les réfonnes auxquelles 
il avait collaboré sous l'empereur Kotoku 
et Tempereur Tenchi, lui avaient acquis 
une grande autorité. Foubito, son fils, éga- 
lement d'une intelligence remarquable, ser- 
vit quatre mikado et travailla beaucoup à 
la rédaction des lois de Taïho. Sa lille eut 
l'honneur d'épouser l'empereur Monbu qui 
promulgua ces lois. Le prince Obuto, enfant 
de sa lille, monta sur le trône : ce fut 
l'empereur Shomu f7a4-74S . La puis- 
sance était allée à la famille de 
Foujiwara aussi naturellement 
que l'eau se précipite vers les 
vallées. 
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Le 51® mikado, Kuwanmu (782-805) fut 
un souverain d'un grand caractère. Il créa, 
pour lui servir de capitale, une nouvelle 
ville, Kioto. Elle comptait 1216 grandes 
rues et renfermait 17 palais impériaux, 
entourés d'une muraille, avec 12 portes 
monumentales. Cette ville fut la résidence 
des mikado pendant plus de mille ans, jus- 
qu'à 1868. La construction de la nouvelle ca- 
pitale coïncida avec une sorte de renaissance 
dans les arts et la littérature. 

Malgré l'éclat que ses suc- 
cès militaires sur les barbares (0 
du Nord et la sagesse de son 
administration jetèrent sur la 
couronne, ce mikado ne put 
surmonter l'ascendant toujours 
croissant de la famille de Foujiwara. 

Foujiwara no Yoshifusa, descendant au 
sixième degré de Foujiwara no Kamatari, 
fut le premier shetsusho^ sorte de régent, 
dont les pouvoirs étaient absolus. Son fils, 
Mototsune, avec le titre de ktiwanbaku 
hérita de toute son autorité. Parvenue ainsi 

(i) On entend par barbares les Aïno, aujourd'hui complète- 
ment relégués dans l'ile de Hokukaïdo, où ils vivent à l'état 
sauvage (Voir gra\nire) 
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au comble des honneurs et de la puissance, 
cette famille gouverna TÉtat de 859 à 1068. 
Il est digne de remarque que les Foujiwara, 
amateurs passionnés du luxe, exercèrent 
indirectement une grande influence sur les 

A partir du milieu du xi" siècle, les 
Foujiwara, affaiblis par une vie efféminée, 
se virent écarter du pouvoir et les mikado 
parurent reprendre leur importance légi- 
time; mais leur autorité n'était guère que 
nominale, car la puissance était déjà dis- 
persée entre les familles seigneuriales qui 
devinrent indépendantes du gouvernement 
central. La féodalité reparaissait, mais les 
mikado n'avaient pas la force de la com- 
battre. Le trône était entouré de nobles et 
de courtisans adonnés aux voluptés, pleins 
de mépris pour le métier des annes. Dans 
ces conditions, un général ambitieux pou- 
vait aisément se poser en maître. 
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LES TAIRA 



Au temps de la décadence des Fouji- 
wara, il y avait deux grandes familles de 
guerriers, les Taïra et les Minamoto. Elles 
descendaient toutes deux de princes royaux. 
Leurs membres et leurs partisans, dissémi- 
nés par tout le pays, formaient les cadres 
de deux partis qui se contrebalançaient. Ces 
familles servirent d'abord d'instrument aux 
princes et aux nobles ; mais Taïra no Kiyo- 
mori ayant vaincu Minamoto no Yoshi- 
tomo, il ne resta plus simple guerrier. Il 
devint bientôt dajiodaïjin^ premier minis- 
tre avec un pouvoir illimité (1167) et ses 
parents furent anoblis et comblés d'hon- 
neurs et de richesses. 

Mais le succès amollit les Taïra. Copiant 
les moeurs corrompues des nobles anciens, ils 
méprisèrent la profession militaire 
qui leur avait procuré la puissance 
et pouvait la leur conserver. Alors il 
était bien naturel qu'ils fussent ren- 
versés par une main plus forte. Leur 
prépondérance ne dura que 15 ans. 
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LA FONDATION Dr SHOGl'NAT 

Le vainqueur des Taira était Minamoto 
no Yoritomo (0, lils de Minamoto no Yoshi- 
tomo, qu'ils avaient autrefois vaincu. Ce 
n'était pas un grand homme, mais la po- 
pularité de sa famille, les ta- 
lents militaires de son frère 
Yoshitsune et le soutien que 
lui donnèrent d'autres familles 
guerrières lui permirent de rui- 
ner les Taira et de s'élever à la 
position de dictateur avec le titre de 5//t7- 
i-taï'shogun (^). 

Ce fut en 1186 qu'il créa un gouverne- 
ment dictatorial à Kamakura <^). Il prit tous 
les pouvoirs, civils et militaires, mais il ne 
joua pas le rôle d'un Cromwcll. Il respecta 
la maison des mikado et se contenta d'être 
le premier sujet du Fils Ju (^irl. 

I V«»ir in'a^un*. 

i 1 r tilrr *.tifnjfi»* : j;« ru r.ilissimr dr I t xp» il.î'.on d^ s It.ir 
Uar* *»; on «lit, m abri »;«•, Nh-vun. 

'; Kamakura, dann la proMn* • d- s ,^ mii, a * .•i.-- tm h - -u 
%■ oir d** crXX' rj>«Mju«- . V«iir »:r.»Mir-- 
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Rai Sanyo, le plus célèbre historien du 
Japon, rend hommage au sens politique de 
Yoritomo, qui éleva autour du trône une 
barrière infranchissable contre les visées 
ambitieuses des conspirateurs. Sans doute, 
Yoritomo sut garder l'apparence de la modé- 
ration, mais ce furent plutôt les Japonais 
qui mirent un frein aux désirs de ce général. 
Dans la pensée que la dignité impériale 
devait être réservée à la postérité de Jinmu- 
tenno, ils ne permirent pas de la trans- 
mettre à aucune autre. 

Le gouvernement des Minamoto se com- 
posait de quatre ministères : exécutif, jus- 
tice, guerre et police, religion. Une sorte 
de premier ministre, le shitstiken (exécuteur 
des pouvoirs) avait la direction générale. 
Les chefs de l'administration étaient res- 
ponsables. Ainsi le shogun Yoritomo avait 
un gouvernement bien organisé; mais, 
jaloux de ses deux frères, dont l'un était 
le général Yoshitsune, à qui il devait en 
grande partie son succès, il les fit mourir 
dans la crainte d'en être trahi et il s'ap- 
puya uniquement sur les Hojio, famille de 
sa femme, fertile en intrigues. En 1219, dix- 
neuf ans après la mort de Minamoto no 
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Yoritomo, sa famille tomba, tel un arbre 
sans racines ni rameaux, et le pouvoir passa 
entre les mains des Hojio. 




LES HOJIO 



La famille des Hojio resta au pouvoir 
de 1320 à 1333; mais elle ne prit pas le sho- 
gunat, elle eut toujours soin de mettre à 

la tête du gouvernement un _. 

jeune prince ou un enfant de \^v 
la noblesse avec le titre de sho- 
gun, mais qui n'était qu'une 
marionnette entre des mains 
adroites; son chef fut simplement shitsu- 
ken. La frugalité et la simplicité caracté- 
risèrent d'abord son administration; mais, 
à la tin, Tamour des plaisirs et du luxe 
s'empara du dernier shitsuken et fut cause 
de sa chute. 

Le grand mérite de cette famille, et qui 
éternisera son nom dans l'histoire du Japon 
malgré ses fautes nombreuses, c'est que le 

H i 
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shitsuken Hojio Tokimune ne plia pas 
devant les menaces de Koublaï Khan. 

Koublaï Khan était le petit-fils de Jingis 
Khan, fondateur du grand empire mongol, 
qui embrassa jusqu'à une partie de l'Eu- 
rope. Il conquit toute la Chine, et la Corée 
se prosterna devant lui. Il voulut aussi faire 
flotter ses drapeaux victorieux sur les 
plaines du Yamato. Il envoya à plusieurs 
reprises ses hérauts au Japon pour lui 
demander de se soumettre; mais Hojio 
Tokimune, vrai chevalier japonais, repoussa 
avec hauteur ses sommations insolentes et 
se prépara, sans aucune peur, à recevoir 
l'attaque d'une grande armée, enivrée par 
une longue suite de victoires sur le conti- 
nent. Le 2 juin 1281, elle arriva sur la côte^ 
de Hakata(0, portée par une multitude de 
vaisseaux, mais elle ne put pas aborder. 
Après 26 jours de lutte, les Japonais profi- 
tant d'une tempête, l'attaquèrent sur la 
mer. Les envahisseurs perdirent 107.000 
hommes, et le Khan, malgré sa bravoure, 
n'essaya jamais de venger ce grand désastre. 



i) Port à l'ouest de l'île de Kyushu. 
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LES SHOGl'N ASHIKAGA 

Après les |Hojio, l'empereur Godaïgo 
fni<>-n^8) reprit le pouvoir en 1334; la 
noblesse, ruinée par le triomphe des guer- 
riers, chanta la restauration impériale, mais 
le gouvernement n'était pas assez fort pour 
maintenir l'unité du pays qui se trouvait 
dans une grande confusion. Un guerrier 
nommé Ashikaga Takauji, chef d'une illus- 
tre famille ayant les mêmes aïeux que le 
premier shogun Minamoto, extermina les 
Hojio sur Tordre du mikado avec le con- 
cours de Nitsuta Yoshisada, général coura- 
geux, et de Kusunoki Masashige, chevalier 
royaliste très célèbre. Mais les récompenses 
dont l'empereur l'honora ne 
satisfaisant pas son ambition 
dévorante, il prit bientôt les 
armes contre lui, et il vain- 
quit Nitsuta Yoshisada et Ku- 
sunoki Masashige, appuis de 
la cour. Il n'osa cependant pas 
franchir la barrière morale élevée par le 
shogun Minamoto no Yoritomo, d'autant 
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plus qu'à ce moment de l'histoire le loya- 
lisme des Japonais se manifestait plus vi- 
vement encore qu'au temps de Yoritomo. 
Il suscita un rival à Godaïgo- 
Tenno en 1336 et reconnut 
pour empereur un prince de 
, la famille impériale qui, deux 
ans après, lui accorda le sho- 
gunat. Alors, pendant 57 ans, 
le Japon eut deux cours qui se disputèrent 
la souveraineté : le Nanchô (cour du Midi), 
celle de Godaïgo-Tenno et de ses succes- 
seurs, et le Hoktichô (cour du Nord), celle 
du nouveau mikado. 

Ni le premier Ashikaga ni le second ne 
virent la fin de ces guerres civiles entrete- 
nues par l'inébranlable fidélité des partisans 
de la branche légitime. Le troisième Ashi- 
kaga Yoshimitsu, parvint enfin à réconci- 
lier les deux cours et les Japonais n'eurent 
plus qu'un seul empereur. 

Les Ashikaga conservèrent la dignité de 
shogun de 1338 à 1573; leur gouvernement 
fut marqué par une longue série de troubles 
et finit dans un état d'anarchie. 

Cependant ils firent quelque bien à la 
nation. Le troisième Ashikaga augmenta la 



Il 
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richesse générale en développant le com- 
merce avec la Chine. 

Ashikaga Yoshimasa, le huitième, pro- 
tégea les beaux-arts et créa un code de la 
politesse et du cérémonial qui n'est pas 
encore aboli complètement. 



TROIS HEROS NATIONArX 

Les calamités qui marquèrent la lin du 
shogimat des Ashikaga firent surgir une 
scrie de héros, dont les plus 
célèbres : Oda Nobunaga, 
Toyotomi Hideyoshi et To- 
kugawa Yeyasu, prirent Tun 
après l'autre les rênes de TÉ- 
tat. Oda fut semblable à un homme qui 
défriche un champ désert et meurt sans 
voir lever ses premières semailles. Toyo- 
tomi assista à la floraison, et Tokugawa 
moisonna la récolte. 

Sans être shogun ni kuwanbaku, Oda 
Nobunaga (0 avait les pouvoirs d'un dicta- 

I Voir (fravurr. 




38 LE JAPON. 



teur (1574 à 1582), mais il servit fidèlement 
la maison du mikado. C'était un homme 
de caractère hardi et énergique. Il ne crai- 
gnit pas de laisser des Européens répandre 
librement leur religion au Japon et il mit 
à profit les sciences qu'ils avaient apportées 
de leurs pays. Il fit élever à Azouchi le pre- 
mier château fort construit à la manière 
européenne. Il rendit impuissants certains 
bonzes qui étaient plutôt des soldats que 
des religieux. Mais, triste récompense de 
son austérité, en 1582, il fut forcé de se sui- 
cider, étant attaqué à l'improviste par un 
de ses généraux qu'il avait trop vivement 
réprimandé. 

Toyotomi Hideyoshi (^', qui de simple 
serviteur d'Oda Nobunaga était devenu son 
général, punit l'assassin et succéda à son 
maître. Il n'était pas non plus shogun; il 
exerça le pouvoir de 1585 à 
1591 avec le titre de kuwan- 
baku, comme autrefois la fa- 
mille de Foujiwara, puis le 
^^^"ITnv ^^^^EP conserva pendant sept autres 
années sans aucun titre. Gé- 
néreux autant que brave et entreprenant. 




(i) Voir gravure. 
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il traitait les généraux comme des enfants, 
prodiguant l'argent et les domaines comme 
un père distribue des bonbons à ses petits 
garçons. Malgré 
son humble ex- \ i 
traction, il mé- 
prisait Tor et l'ar- 
gent comme des 
pierres. Son am- 
bition ne put se 

borner au territoire insulaire. Il entreprit 
de fonder un grand empire sur le conti- 
nent. C'est dans ce but qu'il ordonna l'ex- 
pédition de Corée. 

En is«)a, ime armée japonaise, forte de 
no.ooo soldats et de 9.200 marins, parut 
tout à coup dans la péninsule coréenne. 
Elle passa comme une trombe qui couche 
à terre tous les végétaux de la plaine. 
Aucune ville, aucune citadelle ne put 
lui résister. Deux lils du roi de Corée se 
rendirent prisonniers, et toute la cour de 
Chine trembla au bruit des exploits de 
Tarmée japonaise, qui menaça la frontière. 

La Corée était occupée depuis plus de 
deux ans, lorsque la cour de Chine 
demanda la paix, et Hideyoshi l'accepta 
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aux conditions suivantes : une fille de 
l'empereur chinois serait envoyée comme 
épouse au mikado; la moitié de la Corée 
serait cédée au Japon ; un des deux princes 
coréens prisonniers habiterait au Japon 
toute sa vie; le premier ministre coréen 
serait également livré en otage et la Corée 
deviendrait vassale du Japon. 

Mais la lettre de l'empereur chinois 
que ses ambassadeurs apportèrent avec le 
traité de paix, excita la colère de Hideyoshi 
par quelques expressions insolentes qu'elle 
renfermait et, en 1597, il envoya une nou- 
velle expédition de 160.000 soldats sur le 
continent. Mais par suite de sa mort l'an- 
née suivante, la campagne ne réussit pas 
complètement. Néanmoins, par ces expé- 
ditions, les Chinois et les Coréens avaient 
appris à connaître la valeur redoutable des 
guerriers du Yamato. 

Hideyoshi eut son petit-fils pour succes- 
seur; mais les généraux et les guerriers 
subalternes, qui s'étaient réunis sous son 
drapeau, commencèrent à se quereller peu 
d'années après sa mort. Une partie d'entre 
eux se liguèrent sous prétexte de protéger 
le jeune héritier de Hideyoshi contre son 



12 



■' 1 "Il 



4 






■ji'jf 









POLITIQUE. 41 



rival Tokugawa Yeyasu; les autres prirent 
parti pour celui-ci. La grande bataille de 
Sekigahara décida de leur sort; la victoire 
échut à Tokugawa. Trois années après, en 
Hk)i, il devint shogun et il plaça le siège 
de son gouvernement à Yedo (aujourd'hui 
Tokio . 

Tokugawa Yeyasu (M était le chef d'une 
famille distinguée, issue du 
même ancêtre que Mina- 
moto no Yoritomo, le fon-. 
dateur du shogunat. C'était 
un caractère stoïque et in- 
trépide. Stratégiste inépui- 
sable en ressources, il se montra également 
htmime d'Etat plein de prévoyance et de 
subtilité. Le shogunat des Tokugawa, qui 
procura au Japon 2«)0 années de paix fé- 
conde, est le monument de son génie. 




I. Voir grarurr. 
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LES SHOGUN TOKUGAWA (TAÏKUN) 



L'édifice politique construit par Toku- 
gawa Yeyasu est très curieux. Le Japon fut 
partagé en près de trois cents divisions, cha- 
cune sous la direction d'un 
daïmio. Il y avait deux caté- 
gories de daïmio : les fudaï et 
les to:(afna. La première était 
composée des parents et des 
sujets propres de Tokugawa, 
et la seconde de ses anciens 
collègues, qui s'étaient sou- 
mis, faute de pouvoir lutter 
contre lui. Yeyasu, génie or- 
ganisateur, dispersa les daïmio 
dans tout le pays, comme les 
pièces et les pions sur un échiquier, de 
sorte que quelques fudaï pouvaient faci- 
lement contenir les révoltes des tozama 
et même les empêcher de correspondre 
ensemble pour se concerter. Chaque daï- 
mio avait un pouvoir absolu sur ses su- 
jets, mais sa puissance était limitée au pe- 
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tit cercle de son domaine. Les pensées, les 
ambitions de ces seigneurs se rétrécirent de 
plus en plus. Les idées d'État, de natio- 
nalité, leur échappèrent complètement. 
D'autre part, leurs femmes et leurs enfants 
de\^nt habiter à Yedo comme otages, ils 
furent obligés de venir s'incliner périodi- 
quement devant le maître, avec une suite 
nombreuse de leurs sujets. Ces voyages 
pompeux et ruineux dissipèrent leurs reve- 
nus et assurèrent en même temps leur sou- 
mission absolue. De telles habitudes firent 
que les guerriers, qui s'étaient conduits en 
lions lors de l'expédition de Corée, devin- 
rent dociles comme des moutons. 

Le gouvernement du shogun s'appelait 
le hakufu. Au-dessous de lui se trouvait le 
taira, premier ministre, puis les rojieu, 
grands conseillers, et les wa- 
kato-shiyori, conseillers ordi- 
naires. Tous ces fonctionnai- 
res étaient choisis parmi les 
daïmio fudaï. Ensuite venaient 
les ntachi'-bugio, les katijio-bu' 
gio et Xcsjisha-^bugio. Les pre- 
miers étaient chargés de l'administration 
d'Ycdo, les seconds des finances, les derniers 
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des affaires concernant toutes les religions 
du pays. Ces fonctionnaires étaient investis 
non seulement d'un pouvoir administratif, 
mais aussi d'un pouvoir judiciaire. Il y 
avait encore les ômetsuke^ grands inspec- 
teurs, les metsukcy inspecteurs chargés de 
surveiller la conduite des fonctionnaires, 
•même celle des grands conseillers. Tous 
les procès entre les daïmio et entre les sujets 
de différents daïmio, de même que ceux des 
sujets directs du shogun, étaient jugés par 
un conseil nommé hiojio shoy composé de 
trois bugio, en présence des rojieu, des 
ômetsuke.et des metsuke. 

Au commencement de l'administration 
des Tokugawa, il y avait une question trou- 
blante pour le bakufu , celle de la religion 
-étrangère. Aux yeux du gouvernement, le 
christianisme n'était qu'une machine de 
guerre dont les étrangers se servaient pour 
répandre la discorde dans le pays et le con- 
quérir. Ce fut dans cette idée qu'il interdit 
le christianisme au Japon en i6i!2. Mais il 
n'était pas facile d'enlever à plus de cent 
cinquante mille Japonais une religion auto- 
risée depuis le temps d'Oda Nobunaga. 
Sous le troisième Tokugawa, Yemitsu, la 
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révolte des chrétiens accrut encore la crainte 
et la haine de la religion étrangère. Dans 
le but de ramener Tordre dans TÉtat, il 
punit avec rigueur ceux qui n'abandon- 
naient pas leur foi et entin ferma le Japon 
aux étrangers (16)9). 

En môme temps le pouvoir des bakufu 
se fortifiait, et les tozama, que le 
premier Tokugawa et le second 
avaient traités presque en égaux, 
furent regardés comme des sujets 
par le troisième Tokugawa sans 
môme soulever de murmures. 
Douze shogun se succédèrent ainsi pai- 
siblement. Le peuple goûta la tranquillité 
et le bien-être; la littérature et les beaux- 
arts prirent un grand développement. 

Ce fut à la iin du gouvernement du 
douzième Tokugawa que les huit navires 
américains de la mission du commodore 
Perry entrèrent dans la baie d'Uraga. Dans 
sa stupéfaction, le bakufu ne sut d'abord 
que faire en face des demandes des Améri- 
cains, mais d'un côté, peu à peu éclairé sur 
les choses occidentales, de l'autre, inquiété 
par les menaces des étrangers, il conclut 
un traité avec les États-Unis et la Russie, 
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auxquels il ouvrit les ports de Shimoda (0 
et Hakodaté (*) (1854). Trois ans après, il 
signa une convention avec les États-Unis 
et accorda à M. Harris, consul général 
américain, une audience du shogun à Yedo, 
ce qui excita une grande émotion parmi les 
Japonais. La plupart des nobles, des daïmio 
et des samouraï s'opposaient à l'ouverture 
du pays et blâmaient le bakufu d'avoir cédé 
aux exigences des étrangers; les samouraï 
royalistes et chauvins, connus sous le nom 
de sonno'jioï-to (3), se groupèrent autour du 
trône et complotèrent avec des nobles contre 
le shogun. 

Au moment où le bakufu perdait ainsi 
l'affection des Japonais, li Nawosuke devint 
taïro, premier ministre du shogun. Cet 
homme d'État, intelligent et résolu, jeta un 
dernier éclat sur la politique des Tokugawa. 

En 1858, malgré les protestations arden- 
tes du sonno-jioi-to et sans demander la 
permission du mikado, il signa avec les 
États-Unis, la Hollande, l'Angleterre et la 

(i) Ce port se trouve dans la province d'Izu. 

(2) Dans l'île de Hokukaido (Ezo) 

(3) Sonno, signifie respect pour l'empereur; jioï, chasse aux 
étrangers,' 'et to, parti. 
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France, des traités qui promettaient l'ouver- 
ture de Nagasaki, Hakodaté, Kanagawa 
^ Yokohama) pour i8"S9, de Niigata pour 
i86i, de Yedo (Tokio) Osaka, Hyogo(Kobe) 
pour 1861. Ces traités, qui reconnaissaient 
la juridiction consulaire sur les étrangers, 
subsistèrent à la honte de notre pays jus- 
qu au 16 juillet de l'année dernière. 

Tandis qu'il réglait avec cette décision 
les questions extérieures, le taïro fit au de- 
dans un coup d'État contre le sonno-jioï-to, 
dont une soixantaine des partisans les plus 
exaltés furent mis à mort. Mais la vigueur 
d'une main ne pouvait rien contre la fata- 
lité qui condamnait la féodalité. Il devint 
victime de son dévouement au bakufu, mas- 
sacré par des samuraï, ses adversaires achar- 
nés, devant la porte même du château 
d'Yedo. 

Sa mort fut une grande perte pour le 
shogun. Le bakufu s'affaiblit de 
plus en plus, harcelé à la fois 
par le parti chauvin et les puis- 
sances étrangères qui exigeaient 
Touvertiu'e des ports concédés 
par le traité de |H«>8. Celles-ci 
obtinrent la réduction à s o o 
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des droits de douane dont le taux primitif 
se montait jusqu'à 35 o/o, en compensation 
du retardement de cette ouverture. Tous 
les actes du sonno-jioï-to con- 
tre les étrangers retombèrent 
sur le bakufu, qui en fut ren- 
du responsable et dut payer des 
indemnités. 

Après la défaite, en 1866, 
des armées du bakufu dans les combats 
engagés contre les samouraï du grand daï- 
mio tozama de Choshu, qui dirigea les ca- 
nons des forts sur les navires étrangers, il 
fut évident que la force du gouvernement 
était inférieure à celle d'un daïmio; en 
réalité, le bakufu n'était plus qu'une om- 
bre. Peu de temps après, l'alliance entre ce 
daïmio et un autre grand daïmio tozama, 
celui de Satsuma, qui fit de son côté su- 
bir dé graves dommages aux vaisseaux 
anglais, fut resserrée dans le but de ren- 
verser le bakufu et de rendre les pou- 
voirs à la maison du mikado. Les autres 
grands tozama se montrèrent également 
royalistes, de même qu'un grand nombre 
de fudaï qui, depuis longtemps, parta- 
geaient l'indifférence des tozama à l'égard 
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du bakufu- Le shogun vit môme quelques- 
uns de ses parents l'abandonner : une seule 
route s'ouvrait ^lors devant lui, celle de la 
chute. 



CHITE DES TOKUGAWA 

Le gouvernement desTokugawa, qu'on 
devait croire d'abord assez solide pour durer 
mille siècles, disparut 280 ans après sa nais- 
sance. Et celui qui le détruisit ne fut pas un 
de CCS tozama contre lesquels les shogun se 
tenaient tant en garde, ce fut le propre des- 
cendant de Jinmu, le mikado lui-même, 
dont on se défiait moins que d'un simple 
daiinio. Un coup d'œil sur les relations 
qui existaient entre le shogun 
et le mikado nous éclairera 
sur les causes de ce profond 
changement politique. 

En réalité, le shogun avait 
dépouillé les empereurs de 
tous les pouvoirs. Il nommait 
et révoquait ù son gré les fonctionnaires les 
plus importants de la cour, mais il rc^pcc- 

H. 4 
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tait le souverain, il lui laissait la liberté de 
choisir son successeur. De plus, les empe- 
reurs furent les dispensateurs des dignités 
honorifiques; en apparence, ils nommaient 
les shogun. Les trois premiers Tokugawa 
se rendirent personnellement pour la céré- 
monie de l'hommage à Kioto, résidence 
impériale. Dans la suite, un représentant 
du mikado vint à Yedo donner aux shogun 
l'investiture impériale. Enfin les empereurs 
conféraient encore les honneurs aux daïmio, 
vassaux du shogun. Ce fut la fissure que 
l'eau agrandit et qui entraîne la destruction 
d'une puissante digue. 

Ogieu Soraï, savant au service du gou- 
vernement des Tokugawa dit dans son 
ouvrage : « Comme l'empereur octroie les 
dignités à tous les daïmio, quelques-uns 
pourront le regarder au fond de leur cœur, 
comme le vrai souverain. Si l'on ne déracine 
pas de leur esprit cette idée qu'ils ne sont 
sujets de Tokugawa que par défaut de force, 
on finira par ne pas pouvoir maintenir la 
paix ». Plus de 150 ans après cette prédic- 
tion, elle se réalisa. 

Aux yeux des Japonais, une des causes 
principales de la chute du bakufu fut une 
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imprudence politique du shogun. Au mo- 
ment de l'arrivée des américains, il lit un 
rapport au mikado sur les afïaires étran- 
gères et il lui demanda en outre l'autori- 
sation de signer un traité avec l'Améri- 
que (i8s7). Sa démarche était naturelle; 
mais pour le shogun ce fut une faute grave, 
parce qu'il reconnaissait le droit du mikado 
à présider aux relations extérieures. En fait, 
il rendait au mikado une partie des pou- 
voirs qu'il en avait reçus. li Nawosouké, 
premier ministre du shogun, essaya bien de 
reprendre ces pouvoirs; mais il était trop 
tard. 

On reconnaît généralement encore une 
autre cause de faiblesse pour le bakufu. Il 
avait fait instruire les daïmio et les samou- 
raï " dans la doctrine de Confu- 
cius pour les rendre plus aisés à ^y^ 
conduire; mais il obtint le résul- rS^y^. 
tat contraire. Comme la philoso- ' 

phie de Confucius préfère la mo- 
narchie civile au gouvernement 
militaire, le bakufu tomba dans 
la fosse creusée de ses propres mains. 

I I-r« «amoural formaî. nt un»- rl.i»»Nr ti» vjii.rr!» rs iiif. ri« nr> 
jui daimio. 
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D'autre part, il est certain que le prin- 
cipe d'unité nationale s'oppose absolument 
à une organisation féodale comme celle du 
bakufu, tandis qu'il est très favorable à la 
centralisation. Malheureusement pour la 
famille de Tokugawa, au moment même où 
la pensée d'un retour à la monarchie légitime 
soulevait peu à peu en secret les Japonais 
contre elle, le commodore Perry arriva au 
Japon. Sa présence réveilla le sentiment 
national comme un appel de clairon. Dès 
lors, les daïmo et les samouraï commencè- 
rent à rouler dans 'leur esprit l'idée d'une 
autorité unique, et le cri « son no! jôi! :^ 
« Respectez l'Empereur, repoussez les étran- 
gers barbares » retentit par tout le pays. 

Une dernière cause accéléra la chute 
du bakufu : il permit aux daïmio d'exprimer 
leurs vues sur les questions politiques géné- 
rales. Avant l'arrivée des étrangers, les 
daïmio n'avaient pas le droit de discuter les 
affaires d'Etat, à l'exception de certains fu- 
daï chargés de fonctions du bakufu. Mais 
quand le bakufu se trouva embarrassé pour 
répondre aux exigences du commodore 
américain, il tint une assemblée des daïmio 
dans le château du shogun, et sollicita leur 
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avis. Ce fut sans doute le coup mortel pour 
le régime féodal. Les pouvoirs si jalouse- 
ment réservés par les shogun appartinrent 
dès ce moment aux daïmio, 
dont les opinions étaient dic- 
tées par les samouraï. 

Le bakufu, semblable au- 
trefois à un sapin élevant ses 
branches au-dessus des ar- 
bres voisins, courbait déjà son front altier, 
et il lui fut impossible de commander du 
haut de sa puissance aux daïmio, qui ne 
virent plus que l'empereur au-dessus d'eux. 

Tous les événements des quinze années 
qui suivirent l'arrivée de Perrj' contri- 
buèrent à l'abolition de la féodalité et au 
retour à la monarchie. Le dernier shogun, 
aujourd'hui prince Tokugawa Keiki (* , un 
homme très sage, vit bien, lorsqu'il entra 
en charge, en iSiyj, que le bakufu n'était 
plus qu'un moribond. Il remit sans aucun 
regret à l'empereur actuel tous les pouvoirs 
délégués à sa famille pendant si longtemps. 

I^ rideau est tombé sur la féodalité. Dé- 
sormais le Japon n'a plus à sa tcte qu'un 
seul maître, son souverain légitime. 
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LA RESTAURATION IMPERIALE 

La restauration impériale, dès son aurore, 
porta l'empreinte des idées de liberté et 
d'égalité* Le nouveau gouvernement fut 
établi à Kioto en 1867, ^* deux ans après 
transféré à Tokio. Il empruntait au gouver- 
nement des anciens mikado son nom, 

daïjiokuwan, et 
une partie de son 
caractère. Pour 
le reste, il se 
rapprochait des 
gouvernements européens. Il fut divisé en 
sept départements : religion, intérieur, af- 
faires étrangères, finances, guerre et marine, 
justice et initiative législative. Chaque dé- 
partement avait à sa tête de un à quatre so- 
toku (ministres). Il y avait encore des gi- 
jiokuwan (conseillers d'Etat), et des sanyo 
(conseillers assistants), chargés de l'étude 
des projets de loi. Au-dessus de ces fonc- 
tionnaires, se trouvaient le 5^5^/ (premier mi- 
nistre) et leftiku-sosaï (vice-premier ministre) 
qui présidaient le conseil des ministres et 
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le conseil d'État. Le premier ministre fut 
choisi parmi les princes du sang, les autres 
hauts fonctionnaires parmi les conseillers 
d*État et les conseillers assistants. Seul un 
prince pouvait être premier ministre; les 
princes, les nobles et les daïmio pouvaient 
être nommés conseillers d'État ; les nobles 
et les samouraï conseillers assistants. 

Les dix-huit samouraï nommés conseil- 
lers assistants, hommes distingués et habiles, 
exercèrent une influence prépondérante. 
En particulier les samouraï des clans de 
Satsuma et de Choshù, les plus puissants 
de tous les clans, accaparèrent peu à peu le 
pouvoir, grâce à la confiance de l'Empereur. 

En apparence, la restauration impériale 
favorisa trop les samouraï; mais la conduite 
de l'Empereur avait pour but de connaître 
exactement l'o- 
pinicm et les be- 
soins du pays, ^ y,,/^^'^^?^^ 
sur lesquels ces S^:zM^^i^^^^^^[ 
hommes ins- ^^ZJ^^^i^^^^^^^ 
truits étaient les ^ 
mieux renseignés. Lorsqu'en iS6S le Mi- 
kado réunit une assemblée de samouraï 
comme représentants des domaines des daï- 
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mio, redit qui les convoquait portait : 
« C'est afin de nous éclairer sur l'opinion 
publique ». 

Le 14 mars de la même année, S. M. 
l'Empereur actuel, entouré de princes et de 
daïmio, fit au milieu d'une cérémonie reli- 
gieuse, une déclaration solennelle en cinq 
articles, qui résument tout l'esprit de la res- 
tauration impériale. Voici ces articles : 

i"" « Une assemblée délibérante sera con- 
voquée sur une large base, et toutes les af- 
faires d'Etat seront décidées conformément 
à l'opinion publique. 

2^ « Tous, du haut en bas de l'échelle 
sociale, poursuivront d'un même cœur la 
réalisation des projets et des réformes. 

3"« Les fonctionnaires civils et militaires 
vivront en bonne intelligence. La classe 
populaire elle-même aura satisfaction. L'es- 
prit public sera maintenu en activité. 

4" « Les mauvaises coutumes anciennes 
seront abolies et nous suivrons les voies de 
la justice. 

5" « Nous tirerons toute la quintessence 
dés idées du monde entier, pour accroître la 
prospérité de TEmpire. 

Les princes et les daïmio, émus de la 
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sincérité de ces paroles, répon- 
dirent : ^ Nous accomplirons 
votre volonté et calmerons 
vos inquiétudes ou bien nous 
mourrons m. S. M. TEmpereur publia sa 
déclaration avec une lettre dans laquelle 
il manifesta encore son amour du peuple 
en ces termes : ^ S'il y a dorénavant un 
seul misérable, ce sera notre faute m. 

Cette déclaration était la reconnaissance 
des droits du peuple; elle donna un nouvel 
essor à la vie nationale. La transformation 
des territoires des daïmio en simples dépar- 
tements 11871), l'ordonnance établissant le 
régime représentatif (1881), la promulga- 
tion de la constitution japonaise ''1881)) et 
la convocation de la Diète (181)0., tout cela 
ne fut qu'une conséquence naturelle de ces 
paroles pleines de patriotisme. Klles ins- 
pireront le Japon aussi longtemps qu'il 
marchera vers la civilisation parfaite, parce 
qu'elles n'expriment ni une opinion, ni une 
volonté personnelles : c'est la voix d'un 
peuple, c'est l'esprit de notre époque. Notre 
empereur incarne l'ame de son pays. 
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LE REGIME REPRESENTATIF ET LES PARTIS 
POLITIQUES 



Au commencement de 1874, MM. Soé- 
sima, Goto|, Eto , Itagaki demandèrent 
dans une adresse à l'Empereur l'établis- 
sement du régime représentatif. Ce fut 
comme un coup de canon annonçant la 
mise à exécution des serments de 1868. 
A partir de ce moment le cri <k la diète! 
la diète ! » fut répété par tous les échos. 
L'attrait de la nouveauté prêtait à la diète 
plus de charmes et d'utilité qu'elle ne de- 
vait en avoir. Quelques Japonais, grisés du 
parfum de la liberté, la regardaient comme 
une Terre promise. 

Le gouvernement, composé d'hommes 
des clans de Choshu et de Satsuma, cher- 
cha le moyen de calmer cette impatience. 
En 1875, une assemblée des préfets fut con- 
voquée comme re- 
présentants des 
provinces, et le 
genroin^ sorte de 
sénat à l'imitation 
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de celui des pays européens, fut institué; 
mais cela lit à peine l'effet de quelques 
gouttes d'eau sur un incendie dévorant. 

Certains Japonais croyaient que les 
clans empêchaient le souverain de tenir ses 
serments. Ils les attaquèrent avec vigueur 
dans les journaux. Alors le gouvernement 
supprima la liberté de la presse et les me- 
naça de peines sévères. 

A peu près en même temps, une réac- 
tion s'opérait au Japon; les partisans des 
anciennes mœurs relevaient la tête. Sans 
doute une partie des samouraï vivaient plus 
libres, plus heureux qu'auparavant; mais 
Tannée se trouvant recrutée maintenant 
dans tout le peuple, la plupart perdirent 
leurs prérogatives et tombèrent dans la 
misère. De plus, il leur fut défendu de por- 
ter les deux épées dont ils étaient si tiers 
autrefois. Un certain nombre d'entre eux 
prirent les armes contre le gouvernement. 
Le sang des révoltés coula à Saga, à Kuma- 
moto, à Yamagouchi. 

En 1877, une autre grande guerre civile 
fut allumée par des samouraï de Satsouma 
dont le chef était Saigo Takamori, général 
populaire qui voulait établir un régime 
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militaire sous Pautorité du mikado. Le 
gouvernement, dirigé par un homme de 
caractère, Okubo Toshimitsu, également du 
clan de Satsuma, perdit 6.800 soldats pour 
mettre fin à la guerre. Chose curieuse, sous 
le drapeau de Saïgo s'était réunie une troupe 
de jeunes gens qui croyaient combattre pour 
la liberté. 

Depuis la défaite de ce général, on n'osa 
plus résister au gouvernement 
par les armes. On chercha un 
autre moyen pacifique. Pen- 
dant quelques années, à partir 
de 1879, de petits Démosthènes 
surgirent partout, comme les 
herbes au printemps, procla- 
mant les droits de l'homme et la néces- 
sité du régime parlementaire. Les noms 
et les idées de Rousseau, de Montesquieu, 
de Mill, de Spencer et de Buckle étaient 
à tout instant cités comme autorités par les 
orateurs. 

Vers 1880, dans la hâte de voir se dres- 
ser le temple de la liberté^ on choisit dans 
toutes les provinces des délégués du peu- 
ple pour une pétition. Ceux-ci arrivèrent 
à Tokio comme une marée dans le but de 
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demander à TEmpereur rétablissement du 
système représentatif- Ils allèrent d'abord 
au genroin, qui refusa de transmettre 
leur requête à la cour. Alors ils se rassem- 
blèrent devant le ministère, mais le gou- 
vernement les traita avec froideur. On 
cria : ^ Tyrannie! tyrannie! Le droit de pé- 
tition est supprimé! > Puis, sentant la néces- 
sité de s'unir pour forcer la main au gou- 
vernement, on organisa pour la première 
fois un parti politique, qu'on appela le parti 
Jiû-to (libéraux), dont le chef était M. Ita- 
gaki Taisuke, aujourd'hui comte. 

Kn 1881 le gouvernement des clans vou- 
lut vendre à certains de ses partisans de 
grands bâtiments de l'État d'une valeur de 
i.4<K).(Kx> vtv/ ('; au prix de ^00.000. Toute 
la nation s'indigna. Xjw tonnerre de mur- 
mures, de cris de haine et de colère éclata. 
Partout on entendait dire: ^ Cette injustice 
se commet parce que nous n'avons pas de 
chambre des députés m. La clameur publi- 
que parvint jusqu'au trône. Le Mikado, 
dont le cœur battait à l'u- 
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nisson de celui du peuple, ordonna l'ou- 
verture de la Diète pour 1890 et il renonça 
à la vente des biens de l'État. 

La victoire de l'opposition encouragea 
les partis politiques. A la fin de 1881, les 
libéraux se réorganisèrent et prirent une 
plus grande importance. En 1882, M. Okuma 
Shigenobu, depuis comte, ancien ministre 
des finances, forma un parti nommé Kaïs- 
hin-to (réformistes) avec des jeunes gens et 
de riches personnages du pays. Ces deux 
grands partis existent encore à l'heure ac- 
tuelle, aussi influents qu'autrefois, le pre- 
mier sous le nom de Kensei-to, le second 
sous le nom de Kensei-hon-to. 
Un autre parti, le Teïseï-to 
(impérialistes), fut créé sous 
la protection du gouverne- 
ment; mais il disparut bien- 
tôt. Le premier de ces partis 
représentait les idées radicales, le second, 
les idées modérées et le dernier les idées 
conservatrices. Quelques-uns des libéraux 
s'inspiraient du contrat social de Rousseau. 

Au commencement d'avril 1882, M. Ita- 
gulei, chef des libéraux, prononça un dis- 
cours à Gifu, dans la province de Mino. 
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Tout h coup un jeune homme parut devant 
lui et lui plongea sonépée dans le flanc, en 
criant : ^ Traître ! ^r. L'assassin était un insti- 
tuteur primaire, royaliste ardent. Le libéral 
couvert de sang, répondit par ces mots : 
^ Itagulei peut mourir, la liberté ne mourra 
jamais >• Heureusement ou malheureuse- 
ment, il ne fut pas martyr de la liberté ; sa 
blessure n'était pas grave. Craignant les 
idées extrêmes des libéraux, le gouverne- 
ment des clans se mit à les persécuter; mais 
plus il les opprimait, plus ceux-ci deve- 
naient redoutables. Plusieurs d'entre eux, 
quelque peu révolutionnaires, ourdirent 
des intrigues contre le gouvernement , 
mais il était trop fort pour être renversé par 
une révolte : les lois, la police, les juges, 
l'armée, tout était entre ses mains. Les libé- 
raux avaient beaucoup de courage, mais 
très peu de force et très peu d'argent. C'é- 
tait comme des tigres qui s'irritent vaine- 
ment dans une cage de fer en songeant aux 
belles courses dans les plaines. Fatigué, 
épuisé, le parti libéral se trouva dissous en 
iHS^. Le parti réformiste resta seul, mais 
sans activité. 

A ce moment, le gouvernement des 
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clans fit toutes les réformes qu'il put. En 
1885, il s'organisa à peu près de la même 
manière que dans les monarchies constitu- 
tionnelles de l'Europe. Pendant 18 ans, à 
partir de 1867, la charge du premier ministre 
avait été habituellement confiée à un prince 
de la race impériale ou à un personnage de 
la haute noblesse. Mais à l'occasion de cette 
réforme, M. Ito Hirobumi depuis marquis, 
autrefois simple samouraï, prit le porte- 
feuille de premier ministre. Le cabinet Ito 
débuta avec éclat ; mais sa proposition 
concernant la révision des traités produisit 
une grande agitation dans toutes les pro- 
vinces. Les libéraux et les réformistes qui 
s'étaient reposés dans le silence, reparurent 
et attaquèrent le gouvernement avec véhé- 
mence. On leur répondit par un coup d'État. 
Les plus distingués d'entre eux furent con- 
traints, pendant quelques années, d'habiter 
à trois lieues au moins de la capitale. 

Deux ans après cet événement, en 1889, 
la constitution de l'empire du 
Japon fut promulguée, et l'Em- 
pereur amnistia tous les cri- 
minels politiques. L'agitation 
s'apaisa en un clin d'œiL Quel- 
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ques mois plus tard, une ligue des oppo- 
sants recommença une campagne violente 
contre un autre projet gouvernemental pour 
la revision des traités, et le fit échouer com- 
plètement. Les grondements de ces orages 
politiques se faisaient encore entendre lors- 
que la Diète s'ou\Tit, le 29 novembre 1890. 
Comme on le pense, il y eut, à la première 
session, de grands chocs entre le gouverne- 
ment et l'opposition, mais la victoire resta 
indécise. 

La mise en pratique du régime repré- 
sentatif favorisait naturellement le dévelop- 
pement des partis politiques. Quelques mois 
après l'ouverture de la Diète, le parti libéral 
fut réorganisé avec une puissance plus 
grande qu'autrefois. Un an plus tard, un 
autre parti fut fondé par des hommes des 
clans sous le nom de Kokumin kiokuwaï 
parti national). Il est appelé aujourd'hui 
Teikoku-to ^parti impérial). 

Les intérêts particuliers des partis domi- 
nèrent toute la politique de 1S90 à 1S94: 
mais une fois arrivée à la guerre sino-japo- 
naise, la Chambre manifesta subitement le 
plus pur esprit patriotique. Les députés 
sacrifièrent chevaleresquement toutes leurs 

IL I 
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haines, tous leurs intérêts privés à l'intérêt 
général de la patrie. Ils donnèrent leur 
appui sans réserve au gouvernement en- 
nemi de la veille, et votèrent en cinq 
minutes cent cinquante millions de yen 
pour les dépenses militaires. 

Après le retour de la paix, les partis re- 
prochèrent au gouvernement d'avoir aban- 
,gr^^^ donné le territoire de Liao-Tong 
devant les menaces de la Russie. 
Mais « calculer l'âge d'un enfant 
mort est oiseux », il faut se pré- 
parer à l'avenir. Sous ce prétexte, 
les deux partis des libéraux et 
des réformistes se réconcilièrent successi- 
vement avec le gouvernement des clans, 
de 1895 à 1897. 

Mais les hommes des clans, méprisant 
la puissance des partis, ne leur firent pas 
bon accueil. Alors un mariage politique 
unit les deux partis en un seul, nommé 
Kenseï-to (parti constitutionnel) qui, dispo- 
sant d'une grande majorité, devint mena- 
çant pour le gouvernement. 

Le marquis Ito, premier ministre du 
cabinet des clans, homme intelligent, sut 
s'effacer devant le torrent de ces adver- 
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saires. Il leur abandonna avec aisance le 
pouvoir, qui était resté pendant trente ans 
aux mains des hommes des clans (1898). 

Cependant le parti constitutionnel ne 
pouvait être qu une coalition passagère dans 
le but de renverser le gouvernement et de 
prendre sa place. 11 n'avait d'unité ni dans 
les vues ni dans les principes. C'est pourquoi 
le nouveau ministère, premier cabinet des 
partis du japon, tomba bientôt sans avoir 
subi une seule attaque, et les constitution- 
nels se divisèrent en deux partis comme 
autrefois, dont l'un prit le nom de Kensei-to 
(parti constitutionnel), l'autre Kenseï-honto 
vrai parti constitutionnel). Le pouvoir fut 
de nouveau confié aux hommes des clans. 

Cependant la situation est changée. Main- 
tenant qu'il connaissent la force irrésistible 
des partis politiques, les clans ne peuvent 
plus garder l'indifférence à l'égard des opi- 
nions de l'opposition. En réalité, les clans 
possèdent toujours une grande influence; 
mais il leur est devenu impossible de con- 
server le monopole des fonctions; celles-ci 
commencent à être ccmtices aux hommes 
capables de toutes les provinces. 

Le gouvernement des partis vautnl 
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mieux pour le Japon que le gouvernement 
impérial? C'est une question difficile à ré- 
soudre théoriquement, les expériences des 
pays civilisés n'étant pas assez instructives 
sous ce rapport. Toutefois il est certain que 
le gouvernement, quel qu'il soit, tiendra 
compte des partis tant qu'ils représenteront 
exactement l'opinion du pays. 

La pratique du régime parlementaire au 
Japon dépasse à peine une durée de dix 
ans. C'est trop peu pour juger de l'apti- 
tude des populations à se gouverner par 
elles-mêmes. Nous nous abstiendrons donc 
de toute critique, laissant au temps le soin 
de conclure. 



CONSTITUTION 

Le Japon est le seul pays de l'Asie qui 
ait une constitution. Il l'a reçue le ii fé- 
vrier 1889. 

La souveraineté appartient à l'Empe- 
reur. 

La Diète se compose de la Chambre des 
pairs et de la Chambre des députés. Elle 
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exerce le pouvoir législatif, partageant avec 
le souverain l'initiative des lois. L'Empe- 
reur peut convoquer et suspendre 
la Diète, et dissoudre la Chambre 
des députés. Il sanctionne et pro- 
mulgue les lois. Il est le chef su- 
prême de l'armée et de la marine 
et peut en cas d'urgence absolue 
décréter des ordres provisoires que la Diète 
sera ensuite appelée à ratifier. 

Le peuple a la liberté de la parole et 
de la presse, le droit de réunion et d'asso- 
ciation, sous certaines réser\'es légales. Il 
a encore la liberté des cultes dans les 
bornes imposées par le maintien de Tordre 
public. 

La- constitution garantit également aux 
sujets japonais la sécurité de leurs per- 
sonnes et de leurs propriétés. 
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QUELQUES MOTS SUR LA GUERRE SINO-JAPONAISE. 



En apparence, la cause la plus impor- 
tante de cette guerre fut le choc de la 
puissance de la Chine et de celle du Japon ; 
mais en réalité ce fut l'opposition des vues 
de ces deux nations sur la Corée. 

La Corée a une histoire honteuse. Elle 
fut longtemps vassale de notre pays, et 
quand elle cessa de l'être, elle le fut de la 
Chine. Au moment où le Japon ouvrit ses 
ports aux étrangers, elle n'avait qu'une 
indépendance nominale : derrière elle une 
grande ombre noire lui commandait comme 
à un serviteur et s'opposait toujours aux 
tendances civilisatrices. Les Japonais, au 
contraire, abandonnant les idées de con- 
quête, voulaient soutenir contre la Chine 
rindépendance de la Corée, qu'ils avaient 
jadis plusieurs fois subjuguée. Sans doute, 
au point de vue de la défense nationale, 
les Japonais ne pouvaient laisser aucun 
Etat dominer absolument cette pénin- 
sule; mais ils agissaient dans un autre 
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but, celui de soutenir le faible contre 
le fort. 

En 1873, le gouvernement chinois dé- 
clara à M. Soezima, envoyé comme am- 
bassadeur plénipotentiaire, que la Corée 
n*était pas vassale de la Chine. I>e son 
côté, le Japon, désireux uniquement d'a- 
mener ce pays à la lumière, con- 
clut avec lui, en 1876, un traité 
d*amitié dans lequel il proclamait 
son indépendance. Les puissan- 
ces étrangères suivirent l'exem- 
ple du Japon ; malgré cela, la 
Chine continua à garder des prétentions 
î*ur la Corée. 

En 1884 une collision eut lieu entre les 
soldats chinois, au nombre de 2.000, et les 
100 soldats japonais qui résidaient à Séoul 
en vertu du traité de 1882 pour assurer la 
sécurité de la colonie japonaise. Le palais 
de la légation du Japon fut incendié et la 
plupart des Japonais de Séoul furent mas- 
sacrés; quelques femmes furent violées par 
les Chinois. Comme conclusion de cet évé- 
nement, un traité fut signé à Tien-Tsin en- 
tre M. Ito Hirobumi, ambass;ideur plénipo- 
tentiaire du Japon et Li Hung Tchang, re- 
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présentant de la Chine. Par ce traité, les 
deux puissances s'engageaient à retirer leurs 
troupes de la péninsule, à ne pas envoyer 
d'officiers instructeurs pour faire l'éduca- 
tion militaire des Coréens et à s'informer ré- 
ciproquement par lettre de l'envoi de leurs 
troupes en Corée, en cas de complications. 

Il est clair que d'après ce traité le Ja- 
pon et la Chine avaient la même liberté 
d'action en Corée, et il est aussi certain que 
ce dernier empire renonçait à la suzeraineté 
sur ce pays. Pourtant, pendant les dix ans 
qui suivirent, la Corée plia absolument 
devant les menaces du gouvernement de 
Pékin. Son vrai souverain était un Chinois, 
ministre de la Chine à Séoul, général habile 
aux intrigues. 

En 1894, la Corée fut troublée par une 
insurrection que son gouvernement fut im- 
puissant à réprimer. La Chine y envoya 
bientôt une armée. C'était pour elle une 
occasion de mettre la main sur la Corée, 
ou du moins d'y détruire l'équilibre entre 
elle et , le Japon, si celui-ci n'intervenait 
pas également. Le gouvernement chinois, 
dans la lettre où il notifiait l'envoi de ses 
troupes, dit ouvertement qu'il agissait con- 
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fomiément aux habitudes chi- 
noises de protéger les pays 
vassaux. Ces paroles insolen- 
tes mécontentèrent profondé- 
ment les Japonais, qui avaient tra- 
vaillé ardemment à T indépendance 
de la Corée. Le gouvernement japonais 
protesta le jour même où il reçut cette 
lettre et déclara qu'il ne reconnaissait pas 
les prétendus liens entre la Chine et la Co- 
rée. En même temps il fit connaître son 
intention d'envoyer des troupes japonai- 
ses. Le gouvernement chinois répéta en- 
core dans sa réponse qu'il voulait, selon 
ses hahitodes, protéger un pays vassal, et 
méprisa la protestation du gouvernement 
japonais. Celui-ci proposa modestement 
alors que les deux puissances unissent 
leurs clïorts contre les Coréens soulevés et 
qu'elles travaillassent en commun, une fois 
la paix rétablie, aux réfonnes de l'admi- 
nistration coréenne. La Chine repoussa 
non seulement ces propositions modérées. 
mais sous le prétexte de faciliter l'apaise- 
ment des troubles, elle demanda le retrait 
des troopes japonaises, se gardant de rap- 
peler les siennes. 

N • 
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Le Japon somma alors la Chine, par 
l'entremise du représentant de l'Angleterre 
à Tokio, qui avait essayé d'intervenir en 
sa faveur, de répondre dans un délai de 
cinq jours à ses propositions et déclara que 
tout nouvel envoi de troupes chinoises 
serait considéré comme une provocation. 
La Chine ne répondit pas, mais elle expé- 
dia une nouvelle armée en Corée, tout en 
continuant à réclamer le rappel des sol- 
dats japonais. Alors la guerre éclata. On 
sait qu'elle se termina par la victoire du 
Japon. 

Nous ne voulons pas parler ici des évé- 
nements de cette guerre, mais simplement 
de ses effets. Le résultat le plus remarquable 
est que les puissances étrangères s'immis- 
cèrent dans les questions de l'Extrême- 
Orient. Jusqu'alors le Japon et la Chine 
paraissaient seuls avoir voix au chapitre, en 
particulier sur les affaires de la Corée, mais 
après cette guerre beaucoup de compétiteurs 
se présentèrent. Ce fut la Chine elle-même 
qui invita ces nouveaux hôtes ; elle sollicita 
d'abord l'intervention de la Russie et lui 
demanda de l'aider à conserver le territoire 
de Liao-Tong qu'elle venait de céder au 
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Japon par le traité de paix. Cette puissance 
européenne montra de la bienveillance pour 
la Chine et exigea, de concert avec deux 
autres pays, l'évacuation des Japonais, pré- 
textant que l'occupation de Liao-Tong 
aurait pour effet de mettre en danger la 
capitale de la Chine, de ruiner l'indépen- 
dance de la Corée et de compromettre à 
jamais la paix de 
l'Extrême - Orient. 
Le gouvernement 
japonais comprit : 
il abandonna im- 
médiatement le ter- ~^'~ ^^ 
ritoire dont la possession était le fruit de 
ses peines et formait clause principale du 
traité de paix. 

Quant à la Chine, elle apprit à connaître 
le désintéressement de la Russie. Pour 
salaire de ses bons offices, cette dernière 
puissance s'empara de Liao-Tong! Encou- 
ragées par cet exemple, les autres puissances 
ne tardèrent pas à exiger d'autres cessions 
territoriales, et maintenant ce n'est plus seu- 
lement la capitale de la Chine qui se trouve 
menacée, mais l'empire tout entier. 
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LA REVISION DES TRAITES. 

Le bakufu avait laissé un lourd fardeau 
au gouvernement du Mikado : la question 
de la revision des traités entre le Japon 
et les puissances étrangères. 

Dans leur ignorance des usages interna- 
tionaux, les fonctionnaires du shogun 
avaient accepté la juridiction consulaire 
pour les étrangers. Ils avaient de même 
abandonné, par traité, la liberté de modifier 
à leur gré les droits de douane. La chose 
n'avait alors pas grande importance ; mais 
depuis la restauration impériale, ces con- 
ventions étaient une honte pour nous. 
En 1871, le gouvernement du Mikado fît 
un premier effort pour soustraire 
le Japon à ce traitement inégal de 
la part des étrangers. Il améliora 
les lois pénales à l'imitation de 
celles de l'Europe. Il envoya ses 
ambassadeurs dans les pays de 
l'Occident. Il mit fin à la proscription de 
la religion chrétienne. Ces actes avaient 
tous le même but de préparer les étrangers 
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à accepter la revision des traités. En 1878, 
une nouvelle convention modifiant les 
droits de douane fut agréée par les États- 
Unis. Lopposition de TAngleterre rendit 
vaine cette proposition. On essaya de nou- 
veau une revision analogue en 1880, mais 
encore inutilement. 

Une proposition-, rédigée en 1887 par 
le comte Inoùe Kaoru, ministre des ailaires 
étrangères, fut bien accueillie par les étran- 
gers; mais elle contenait deux clauses de 
nature à blesser la fierté d'une nation in- 
dépendante : la prolongation de la juridic- 
tion consulaire pour les étrangers pendant 
quelques années et Tinterv-ention des juges 
étrangers dans les procès entre étrangers 
et Japonais. Tout le pays fut en ébullition. 
Le ministre fut forcé de quitter son poste 
au milieu des cris de : ^ Trahison! trahi- 
son!^ 

En 1889, la même scène fut renouvelée 
par le comte Okuma Shigenobu. 11 propo- 
sait encore de prendre des juges étrangers, 
mais d'en faire des fonctionnaires japonais. 
C'était un peu mieux. Cependant le pa- 
triotisme irrité se souleva contre lui. S'obs- 
tinant dans son projet, il fut victime de la 
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colère populaire : une bombe, lancée par 
un jeune fanatique, lui brisa une jambe. 

Les' expériences malheureuses de ces 
deux diplomates furent une bonne leçon 
pour leur successeur, le comte Moutsou 
Mounemitsu. Il n'admit plus aucune con- 
cession et proposa une revision basée sur 
l'égalité de traitement entre le Japon et les 
puissances étrangères. 

En 1894, le vicomte Awoki Shuj^o, mi- 
nistre du Japon à Berlin, présenta cette 
proposition au gouvernement anglais, qui 
l'accepta avec facilité. Les autres puissances 
se montrèrent aussi accommodantes que 
l'Angleterre. Le nouveau traité, ratifié par 
toutes les puissances étrangères, est entré 
en vigueur à partir du 17 juillet 1899. Il 
est l'application des principes qui règlent 
les rapports entre les nations civilisées. 
C'est un témoignage de confia^nce des étran- 
gers dans nos lois et nos juges et la recon- 
naissance officielle de l'avancement de no- 
tre civilisation. 
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LE SHINTO (religion INDIGÈNE) 

LE shinto est Tancienne religion na- 
tionafe. Il ressemble un peu à la 
religion des Grecs et des Latins. 
D'après la légende, le premier dieu s'ap- 
pelle Ame-no-minaka-noushi-no-kami. Ce 
nom signifie : le dieu qui est au centre du 
ciel et qui d'en haut gouverne l'univers. 
Après lui, deux dieux se sont créés d'eux- 
mêmes. Puis, dans le chaos de l'univers, 
semblable à des huiles flottantes, deux 
dieux se créèrent encore. Ces cinq dieux in- 
visibles, on les appelle Amatsu-kami 'dieux 
du ciel;. Après une autre série de 
plusieurs dieux, naquirent un 
dieu et sa sœur, Iza-nagi-no-mi- 
koto et Iza-nami-no-mikoto, qui 
rendirent solide la terre jusque- 
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là sans consistance. Comme Jupiter, ce dieu 
épousa sa sœur. De même que de l'union 
de Jupiter et de Junon sortirent Vulcain et 
Mars, celle de ces dieux japonais produisit 
le dieu du feu, le dieu du vent, le dieu des 
herbes, le dieu des montagnes, le dieu des 
champs, etc., appelés les dieux de la terre. 
Ils enfantèrent encore les nombreuses îles 
dont le Japon se compose. Après la mort de 
sa femme, Iza-nagi-no-mikoto fit, rien 
qu'en se lavant, sortir de son œil gauche 
la déesse du jour, Ama^-terasu-ofiïikami, de 
s<mi œil droit, le dieu de la lune, et cnfirï, ât 
son nez, un dieu nommé Susanô-no-mikoto. 
La déesse du jour, remplie de sagesse e1 de 
vertu, gouverne l'univers. 

Un jour son frère, Susanô-no-mikoto, 
d'un caractère cruel, jeta à travers le toit 
un cheval dépouillé dans- la chambre où 
la déesse tissait en compagnie de déesses 
inférieures. La déesse du jour s'irrita et 
se retira dans une grotte dont elle ferma 
la porte, faite d'un énorme rocher. Une 
nuit éternelle envahit le ciel et la terre- 
Les innombrables dieux subalternes s'a^ 
semblèrent alors devant la grotte, et firent 
une grande fête pour calm)er la colère 
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de la déesse. On chanta, on dansa; 
tout le ciel était ébranlé par le vacarme des 
réjouissances. La déesse entr'ouvrit alors 
la porte pour regarder ce qui se passait au 
dehors. Un dieu vigoureux, qui la guet- 
tait, lui prit la main et l'attira hors de son 
asile. Alors l'univers revit la lumière et les 
dieux accueillirent leur souveraine avec des 
transports de joie. 

Plus tard, cette déesse fit descendre du 
ciel son petit-lîls Hiko-hono-ninigi-no-mi- 
koto sur la montagne de Kirishima, dans 
la province actuelle de Hieuga, pour ré- 
gner sur le Mizuho-no-kuni (Japon). Au 
moment de leur séparation, la déesse lui 
donna en souvenir d'elle un miroir, une 
épée et une pierre précieuse. Le premier 
mikado, Jinmu, petit-lils de Tarrière-petit- 
lils de la déesse, reçut à son tour ces trois 
objets qui devinrent le patrimoine le plus 
sacré de la maison impériale. Le ^ 
miroir représente la bonté, Tépée y^^^ 




le courage et la pierre précieuse la 
sagesse. Ce sont les vertus les plus 
noblesque les mikado doivent conserver tou- 
jours avec ces trois objets emblématiques. 
Dans la religion shintoïste, beaucoup de 
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dieux personnifient les puis- 
sances de la nature et prési- 
dent particulièrement aux di- 
vers actes des hommes. Il y 
a la déesse des rivières, le dieu 
de la mer, le dieu des monta- 
gnes, le dieu de la foudre, le dieu des 
moissons, les dieux de la richesse, le dieu 
de la poésie, la déesse de la musique, les 
dieux de la guerre, le dieu de la médecine, 
le dieu des chemins, et d'autres encore. 
Les shintoïstes placent un souverain 
puissant au-dessus de ces dieux subalternes 
qui se partagent l'administration de l'uni- 
vers. Certains regardent le premier dieu 
Ame-no-minaka-noushi-no-kami comme le 
plus grand de tous. D'autres voient en la 
déesse du jour Ama-terasu-omikami la divi- 
nité suprême. 

Nous trouvons dans un livre écrit il y a 
vingt-neuf ans par un shintoïste distingué, 
une explication sur le dieu suprême : 

« Amé signifie ciel ; ce mot vient d'ami 
(regarder en haut) ou d'awomi (paraître 
bleu) (i). Minaka signifie centre, du mot ka 
(clarté). Nu signifie pierre précieuse ou 

(i) No est la préposition de, qui se place après son régime. 
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âincN et shi signifie seigneur ou maître. 
Kami est un terme de respect : seigneur et 
tête se disent tous les deux kami. De plus, 
le mot ka représente une chose difficile à 
voir: par exemple kasuka (ce qui se voit 
à peine , kakuré (caché;, kajé (venti, 
kasumi ihrouillardi, ka (odeur;. Quant à 
mi, de kami, il signifie une chose merveil- 
leuse. Le nom d'Ame-no-minaka-nushi-no- 
kami signifie donc le dieu, grand seigneur 
de toutes les âmes, qui est au centre du 
ciel. 

^ Du haut de la splendide capitale céleste 
appelée Takama-ga-hara, ce dieu gouverne 
tout l'univers : le soleil, la lune, la terre, et 
l'étoile du nord et les astres innomhrahles 
qui brillent d'une lumière d'or et d'argent. 

^ Ce dieu communique son âme en la 
partageant avec les dieux inférieurs et tous 
les êtres vivants. Sa puissance est semblable 
à celle de l'âme humaine qui, calme et 
silencieuse, commande aux yeux, aux oreil- 
les, au nez et à la bouche. 

^ L'âme du dieu, qui s'étend sur Tuni- 
vcrs comme une vapeur ou une flamme, est 
parfaitement bonne ; mais l'esprit mauvais y 
est mêlé. Quand il créa le ciel, la terre, les 
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divinités inférieures et le genre humain, il 
sépara de son âme le mauvais esprit et l'en- 
ferma dans le pays de Yomotsu (pays de la 
mort), pour l'empêcher de faire le mal. Ce 
pays est une sorte de prison, non seulement 
pour l'esprit malin ou diable, mais pour les 
dieux méchants et aussi pour les hommes 
qui, cédant aux séductions du diable, ont 
violé la loi divine. Le cœur de l'homme, 
avec ses passions, est semblable à la pou- 
dre à canon; l'esprit du diable est comme 
le feu. Dès que les passions se mettent en 
mouvement, le cœur est enflammé par le 
feu du mauvais esprit, parce que le diable 
a le pouvoir de faire passer son esprit du 
pays de Yomotsu dans ce monde. 

« Comme le dieu souverain de tout 
l'univers est aussi le père de tous les êtres 
vivants et de toutes choses, tout ce qui 
existe au monde est en lui, même la joie, 
la colère, la tristesse, le plaisir, la fortune, 
l'adversité, le bonheur, le malheur, le bien, 
le mal, la justice et l'injustice. Si le dieu 
n'avait pas de passions, ce ne serait qu'un 
arbre ou une pierre. Si le dieu a produit le 
diable, n'est-ce pas une preuve de sa gran- 
deur? Permettre le commerce du diable et 
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de rhomme était un profond dessein du 
créateur. Beaucoup de maux et de cala- 
mités paraissent, il est vrai, dans le monde, 
mais à la fin ils se tourneront en bien. 
Quelquefois des hommes séduits par le 
diable commettent un crime; mais personne 
ne pourrait s'affranchir tout à fait des 
urandes lois du dieu. 

^ L'âme divine est comme une aiguille 
aimantée. A certains moments la boussole, 
troublée par une autre force, paraît indi- 
quer le côté de l'est et de l'ouest, mais elle 
reprend bientôt sa vraie direction. En effet, 
le mal ne peut pas vaincre le bien m. 

Croyant à des dieux invisibles les shin- 
toïstes purs n'ont pas d'idoles. 

Autrefois certains animaux étaient bien 
nourris dans les temples de 
quelques dieux; mais généra- 
lement les Japonais ne con- 
sidéraient pas ces animaux 
comme des êtres divins, ainsi 
que le faisaient les Egyptiens 
pour richneumou, l'ibis, le cro- 
codile, le chat et le bcuuf. Ils voyaient dans 
ces singes, ces colombes, ces hérons, ces 
corbeaux, ces tortues, ces renards, des sor- 
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tes de messagers des dieux. De même que 
les Grecs et les Egyptiens, ils adoraient le 
soleil et la lune, mais plutôt comme mani- 
festation des puissances surnaturelles. 

Le culte du shinto se composait principa- 
lement du matsurij du harai\ et de Vinori. 

Les matsuri étaient des fêtes. Il y en 
avait trois grandes. La première était la 
cérémonie dans laquelle le mikado, peu 
de temps après son couronnement, offrait 
de ses propres mains la nourriture aux 
dieux du ciel et de la terre. La seconde était 
celle de l'offrande des prémices des grains 
aux dieux par les mikado, et la dernière, 
celle de l'offrande du heï (0 au temple de 
la déesse du jour, par des représentants 
spéciaux du souverain. Le haraï, dont le 
nom signifie chasser l'esprit mauvais^ était 
une cérémonie par laquelle les prêtres shin- 
toïstes purifiaient l'individu des souillures 
de l'âme. Par Vinori (prière), on demandait 
le secours des dieux. 

Les shintoïstes anciens croyaient à l'im- 
mortalité de l'âme; mais leurs idées con- 
cernant le monde futur étaient très vagues. 

( I ) Heï, objet fait de bois et de papier avec lequel on chassait 
Tesprit mauvais. 
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Le shinto fut la seule religion du Japon 
pendant plus de laoo ans, avant l'impor- 
tation du bouddhisme; mais c'était plutôt 
un ensemble de cérémonies par lesquelles 
«m témoignait son respect aux dieux et aux 
aieux qu'une véritable religion. A son 
arrivée, le bouddhisme eut quelques diffi- 
cultés avec le shinto. Mais après une expé- 
rience de 200 ans, les bonzes (prêtres boud- 
dhistes reconnurent enfin l'impossibilité de 
détruire le culte ancien, allié dans l'esprit 
japonais à la vénération des ancêtres, et ils 
agirent avec ruse. Vers le commencement 
du ix* siècle, ils élevèrent des mira (temples 
shintoïstes dans les trra i temples du 
Ixmddha , en disant : ^ Les kami 1 dieux 
shintoïstes, et Bouddha, c'est 
la même chose. La déesse du 
jour, c'est Bouddha lui-même 
qui est venu sauver le Japon i^. 
Presque tous les miya furent 
construits ou reconstniits à la manière 
bouddhiste, excepté le temple de la déesse 
du jour qui se trouve dans la province d'Ysé. 
Ils y perdirent leur caractère propre de sim- 
plicité et d'austérité, et la plupart des kami 
recurent des bonzes de nouveaux noms. 
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Cette confusion fit oublier peu à peu les 
kami subalternes, mais le père des dieux, 
la déesse du jour et les autres principaux 
dieux furent toujours adorés. On ne cessa 
pas de consacrer beaucoup de miya aux 
héros dont le grand mérite était digne de 
vénération et même à l'époque de la pré- 
pondérance du bouddhisme, les Japonais 
n'abandonnèrent jamais le culte des dieux 
anciens et des aïeux. 

Sous le shogunat des Minamoto, le 
shinto reprit son ancienne importance. Le 
shogun Minamoto no Yoritomo dit dans 
une ordonnance : « Il n'y a point de par- 
celle de terre qui soit hors du domaine de 
la déesse du jour. )i> Il consacra un temple 
au dieu de la guerre à Kamakura. Les gé- 
néraux et les guerriers s'y rendaient pour 
demander le courage et la victoire. 

Au temps des Ashikaga, les miya furent 
détruits par une longue suite de guerres 
civiles; mais plusieurs savants shintoïstes 
travaillant à arracher le shinto au boud- 
dhisme qui l'absorbait, l'enrichirent de 
quelques idées morales et philosophiques. 

Sous le gouvernement des Tokugawa, 
parurent certains grands littérateurs shin- 
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toistes, qui rendirent plus claires les doc- 
trines de cette religion; cependant la 
plupart des miya restaient encore entre 
les mains de lx>nzes. 

Par la restauration impériale, le shinto, 
qui regarde les mikado comme des- 
cendant des dieux du ciel, se trou- 
vait placé naturellement dans une \fV.^ 
situation favorable. En 186S, il de- ^'^*- 
vint en quelque sorte la religion oflicielle. 
Il fut interdit aux bonzes de demeurer dans 
les miya, et les noms qu'ils avaient donnés 
aux kami furent tous revisés. On retira des 
miya les statues bouddhistes et leurs orne- 
ments. On persécuta même le bouddhisme, 
et quelques statues du bouddha furent dé- 
truites. Mais ce ne fut qu'un éclair de pros- 
périté pour le shinto. En 187S, il perdit son 
caractère officiel • Le bouddhisme reprit pres- 
que timte son influence. 

Cependant on peut dire que le Japon 
est resté tidèle à son antique religion na- 
tionale, qu'il conserve pieusement, au 
moins en tant que manifestation du res- 
pect pour les aïeux et les héros. Chaque 
ville, chaque village possède plus d*un 
miya. En iSc^h, il y avait (}^2 grands miya. 
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191.348 petits, et 15.158 kannoushi (prêtres 
shintoïstes) (0. On célèbre une fête dans ces 
temples une fois par an; la population 
bouddhiste même prend part aux cérémo- 
nies et va adorer les kami. Ce jour de fête 
offre des plaisirs variés aux habitants de 
toutes les classes de la société qui se mon- 
trent vêtus de leurs plus beaux atours : 
petits théâtres, concerts, courses, proces- 
sions pompeuses. Ainsi, c'est non seule- 
ment une cérémonie religieuse, mais une 
coutume sociale qui donne à la vie plus 
d'agrément et de gaîté, tandis que les so- 
lennités bouddhistes n'inspirent que tris- 
tesse et mélancolie. 



LE BOUDDHISME. 

On pourrait dire qu'à l'époque où le 
bouddhisme arriva de Corée au Japon, il 
n'y avait pas chez nous de religion propre- 
ment dite. Comme nous l'avons vu plus 
haut, le shinto n'avait pas assez de dogmes, 
ni de conceptions assez précises sur la vie 

(i) Voir gravure. 
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future pour en constituer une. Le peuple 
japonais en éprouvait un vide dans son 
âme et son esprit avait besoin d'un autre 
aliment. Il n'est donc pas étonnant qu'il 
accueillît avec empressement la nouvelle 
religion. 

Kn s s a, le roi de Koutara, offrant une 
image en alliage d'or et de cuivre 
de Çâkya-Mouni à l'empereur 
Kinmci, écrivait que la religion 
du bouddha est très difficile 
a comprendre, mais que si l'on 
y croit, on est récompensé par 
une félicité sans mesure et sans fin dans 
le monde futur. L'empereur voulut ado- 
rer le bouddha; mais les ministres ne 
s'accordèrent pas à ce sujet. Alors il donna 
l'image à l'un d'eux, Soga no Iname, qui 
consacra sa maison au nouveau dieu. Peu 
d'années après, deux familles puissantes, 
les Monobc, et les Nakatomi, attribuèrent 
une épidémie qui sévissait au Japon à 
l'adoration du dieu étranger et à l'aban- 
dcm des kaini, dieux nationaux. Kllcs jelc- 
rcnt la statue du bouddha dans une ri- 
vière et réduisirent son temple en cendres. 
Mais une autre image fut apportée bientôt 
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de la Corée, et la famille des Soga, persé- 
véra dans sa foi. Le bouddhisme se déve- 
loppa peu à peu dans la haute société, mal- 
gré les persécutions des shintoïstes, jusqu'à 
ce qu'enfin un grand protecteur de cette 
religion sortit de la famille impériale, le 
prince Umayado, petit-fils de l'empereur 
Kinmeï. A peine âgé de sept ans, il avait 
adoré le bouddha, et déjà sa sagesse et sa 
bonté avaient surpris toute la cour. On sen- 
tait en lui quelque chose de divin. Ce 
prince, déplorant les méfaits des persécu- 
teurs du bouddhisme, décida de les exter- 
miner. Aidé de Soga no Umako, fils de Soga 
no Inamé, il fit périr les Monobe et les Na- 
katomi. Cette victoire présageait la domi- 
nation du bouddhisme. Lorsque le prince 
Umayado fut devenu régent sous l'impéra- 
trice Souiko, aussi fervente que lui pour le 
bouddha, la religion de Çâkya se propagea 
avec une rapidité extrême. La plupart des 
bouddhistes attribuent le mérite de l'im- 
plantation de leur religion au Japon à 
Umayado, et ils le regardent comme le 
Çâkya du Yamato. 

La trente-et-unième année du règne de 
cette impératrice {62})^ on comptait 46 tera 
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^temples bouddhistes), 816 bonzes, 569 
aina religieusesi. 

En 62«^, une secte du bouddhisme, nom- 
mée Sanron fut fondée par un bonze co- 
réen. Ce fut la première secte que le Japon 
connut de cette religion. Plus tard, furent 
créées deux nouvelles sectes, le Honso- 
shu » , le Kegon-shu. Ces trois sectes, ainsi 
que deux autres moins importantes, con- 
servèrent leur vitalité jusqu'à la lin du 
VIII* siècle. 

Au commencement du i.V siècle, un grand 
bcmze, Saïchô (Denkiotaïshi ., fonda la secte 
du Tendaï; un autre grand bonze, Koukaï 
(Kobodaishi), celle du Shingon, qui existent 
encore. Leurs conceptions religieuses n'é- 
taient pas les mêmes; mais ils unirent 
leurs elTorts pour absorber le 
shinto dans le bouddhisme, 
grâce aux interprétations ha- 
biles que nous avons fait con- 
naître dans le précédent cha- 
pitre. Leur succès fut considé- 
rable. Saicho édifia le grand temple Kn- 
riyaku-ji ^^K sur la montagne de H ici, tout 
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près de la ville de Kioto. On prétendait 
qu'il servait à la protection de la capitale. 
Koukaï construisit de son côté le temple 
Kongôbo-ji sur le mont Kôya, dans la pro- 
vince de Kii. A l'apparition de ces deux 
sectes, celles qui avaient dominé jusque-là 
l'esprit japonais disparurent comme les étoi- 
les devant le soleil. 

Les œuvres les plus estimées par ces 
deux sectes étaient d'offrir de la nourriture 
au bouddha, de construire des temples, de 
psalmodier et de copier des livres sacrés, 
de témoigner de la pitié pour tous les êtres 
vivants en s'abstenant de viande, de vivre 
dans la solitude et la méditation au fond 
des montagnes. On croyait que par ces 
œuvres l'homme se rendait heureux et 
qu'après une longue vie dans ce monde, il 
renaissait dans le gokuraku (paradis). Se 
raser partiellement la tête était signe de 
conversion; la raser complètement, comme 
un bonze, et quitter le monde était le 
moyen de racheter les crimes. On disait 
encore qu'un membre d'une famille deve- 
nant bonze, tous ses parents étaient sauvés 
et allaient au paradis. Ces enseignements 
contribuèrent à faire mépriser les honneurs 
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et les passions humaines et en même 
temps ils inspirèrent des idées pessimistes 
aux Japonais. 

Entre le septième siècle et le onzième 
se place Tépoque de la plus 
grande prospérité pour la reli 
gion du bouddha, favorisée 
surtout dans la classe supé- 
rieure. Pendant cette pério- 
de, la plupart des mikado 
appartinrent à cette religion. 
Quelques empereurs abdiquèrent la cou- 
ronne pour mener une vie religieuse et 
simple, suivant l'exemple de Cakya, qui 
renonça à la puissance et aux jouissances 
temporelles. L'empereur Shirakawa (1073- 
1086, était le plus pieux observateur de sa 
religion. Il lit faire en Thonneur du bouddha 
«^470 images peintes, 127 grandes statues, 
II so statues de la taille d'un homme et 2ino 
plus petites. Il poussa le zèle religieux jus- 
qu'à prohiber la chasse et la pèche, pour 
respecter la vie des animaux. Il était na- 
turel qu'avec tels exemples les Japonais 
devinssent rapidement une nation boud- 
dhiste. 

Mais la décadence touche à Tapogcc. 
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A la fin du onzième siècle et au commen- 
cement du suivant, le bouddhisme ne 
présentait plus que des vices. Les grands 
tera étaient devenus semblables à des châ- 
teaux forts, les bonzes portaient des armes 
et ils étaient toujours altérés de sang. 
Après avoir gagné l'estime par leur éloigne- 
ment des plaisirs du monde et du mariage, 
par leur aversion pour la viande, ils étaient 
devenus des modèles d'immoralité. Les 
Japonais ne les respectaient plus; ils crai- 
gnaient seulement leur violence. Ayant 
néanmoins besoin d'une religion, ils appe- 
lèrent des réformateurs. 

En 1 174, le bonze Genkou (Honen) fonda 
une nouvelle secte, nommée Jiodo (terre 
pure). Ce fut une renaissance pour la religion 
du bouddha. Il disait que les hommes n'ont 
qu'à répéter avec confiance les six mots : 
Na-mu-a-mi-da-boutsu (0, pour que le 
bouddha les délivre du mal et les conduise 
dans le paradis. Shinran, son élève, appor- 
tant quelques changements aux préceptes 
de Honen, fonda une autre secte, appelée 
Shin-shu (religion vraie). Il prêchait que l'on 

(i) Na-mu (mots sancrits), exclamation exprimant, en japo- 
nais, le respect relijj^ieux. A-mi-da-boutsu, nom du bouddha. 
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peut devenir bouddha sans aucune pratique 
religieuse, rien que par la confiance absolue 
dans Amida-Boutsu et l'abnégation du moi. 
Il se maria et mangea de la viande. Sa réfor- 
me est analogue à celle de Luther. Ces deux 
sectes gagnèrent avec facilité le cœur des 
Japonais ; leurs partisans devinrent de plus 
en plus nombreux, surtout dans les classes 
inférieures. 

En même temps une secte du nom de 
Jen-Shu dut sa naissance au bonze Eisaï. La 
méditation dans la solitude et la recherche 
du sens ésotérique des paroles du bouddha, 
telles étaient les principales obligations de 
cette secte. Elle avait pour adeptes les guer- 
riers et les savants. Dogen, élève d' Eisaï, 
fonda la secte Sodo. En i2«>^, le bonze 
Nichiren établit la secte Nichiren. Trans- 
fuge de la secte du Tendaï, il imita les 
réformes de Genkou; il enseigna qui si Ton 
répète les mots : Na-mU'mio'ho'rcn-gC'kiin^^, 
on obtiendra Tinlinité des mérites et des ver- 
tus. Pour s'exciter l'esprit, on doit accom- 
pagner chaque syllabe d'un coup frappé sur 
la peau d'un tambour sonore. Les hommes 

d' Mi<>-ho %iiînifir loi m\ -^t» rieu-^*- ; ri-n-K'*', fl«'iir d** l"tus ; 
kî's Inrr %arrr. 
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de cette secte étaient toujours courageux, 
querelleurs et fanatiques, tandis que ceux 
du Jiodo-shu et du Shin-shu étaient disposés 
au contraire à la douceur et à la tristesse. 
Ces cinq sectes sont encore maintenant les 
plus puissantes. 

A l'époque d'Ashikaga, le bouddhisme 
perdit presque son influence religieuse, ne 
conservant qu'une importance littéraire. Les 
bonzes furent des professeurs de lettres 
chinoises au lieu d'être les boussoles de la 
morale. 

Oda Nobunaga anéantit par le tranchant 
de son épée l'orgueil, la cruauté et l'immo- 
ralité des bonzes. Il brûla d'abord le temple 
Enriyaku-ji et tua les bonzes corrompus de 
la secte du Tendaï. La secte du Shin-shu 
implora sa pitié par l'entremise de la cour, 
et, obtenant le pardon, elle construisit le 
temple Honguwan-ji à Kioto. Elle devint 
plus tard la plus nombreuse de toutes les 
sectes bouddhistes. 

Lorsque le christianisme fut protégé par 
Oda Nobunaga, les bonzes n'eurent pas 
la force de s'opposer à sa propagation. La 
religion du bouddha se trouva refoulée par 
la nouvelle religion; mais c'était comme 
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un ressort qui tend à reprendre sa position 
primitive. 

Au commencement de l'époque des To- 
kugawa, il y avait un bonze, nommé Tenkaï, 
qui était un grand politique. Il accomplit 
avec le premier des Tokugawa le grand tra- 
vail d'organisation du nouveau système 
féodal, qui assura la paix du pays. Le sho- 
gun Tokugawa Yeyasu, reconnaissant la 
nécessité d'une force morale pour le main- 
tien de l'ordre social, et voyant à quelle 
profondeur le bouddhisme pénétrait l'âme 
du peuple, résolut de l'utiliser pour obtenir 
Tobéissance des classes inférieures, tandis 
qu'il lit enseigner aux daïmio et aux sa- 
mouraï la philosophie de Confucius. Grâce 
à lui, la religion du bouddha commença à 
regagner tout le terrain perdu. 

Après l'interdiction absolue du christia- 
nisme par le troisième shogun, le boud- 
dhisme devint plus que jamais une religion 
d*Htat. Tous les Japonais durent forcément 
se rattacher à une 
secte, sinon ils 
étaient punis très 
sévèrement : il 
(allait être boud- 




lOO LE JAPON. 



dhiste pour montrer qu'on n'était pas chré- 
tien. A la fin du xviii* siècle, le nombre total 
des tera (temples bouddhistes) s'élevait à 
469.934, dont 140.884 appartenaient à la 
secte Shin-shu, 140.020 à la secte Jiodo, 
33.020 à la secte Nichiren, 1.820 à la secte 
Tendaï. Les autres sectes avaient très peu 
de temples. 

Pendant les premières années de la res- 
tauration impériale, la fortune tourna le dos 
à cette religion. D'un côté, elle fut battue 
en brèche par les shintoïstes, de l'autre par 
les jeunes gens au courant de la science eu- 
ropéenne, qui la regardaient comme un tissu 
de mensonges. Mais un seul coup ne pou- 
vait pas détruire l'œuvre de treize siècles. 
Le bouddhisme reconquit bientôt son in- 
fluence. En 1894, 1^ nombre total des tera 
se montait à 71.886, dont 19.176 pour le 
Shin-shu, 14.094 pour le Sodô-shu, 12.804 
pour le Shingon, 8.341 du Jiodo, 6.129 pour 
le Jen-shu, 5.060 pour le Nichiren et 4.798 
pour le Tendaï. Le reste appartenait à deux 
autres sectes moins importantes. Il y avait 
52.837 bonzes et 690 religieuses. 

Aujourd'hui, quoique les cérémonies de 
l'enterrement se fassent dans toutes les clas- 
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SCS d'après ses rites, le bouddhisme ne 
gouverne les esprits que d'une partie des 
femmes de la haute société, d'une partie 
des marchands, des artisans et de la plu- 
part des paysans. Pour les hommes ins- 
truits, ce n'est plus qu'une philosophie, 
non une religion. S'il se trouve moins flo- 
rissant qu'autrefois, c'est plutôt la faute 
des bonzes, qui se montrent oublieux des 
principes de la morale, à l'exception de 
quelques-uns de la secte de Jen-shu. De 
plus, tandis que les idées des Japonais ont 
marché, les enseignements des bonzes sont 
restés stationnaires. Aussi leur religion, 
qui fut autrefois une source de progrès dans 
tous les domaines de l'activité nationale, 
ne l'est plus aujourd'hui. Le nouveau Japon 
éprouve le besoin d'une réforme religieuse 
qui mette les dogmes et l'a morale en har- 
monie avec l'esprit de la civilisation de 
notre époque. 
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LE CHRISTIANISME. 

Les Japonais, qui avaient accueilli une 
religion étrangère avec générosité, il y a 
plus de 1.300 ans, en reçurent une autre de 
la même manière 950 ans plus tard. 

Ce fut François Xavier qui apporta la 
première connaissance du christianisme au 
Japon. En 1549, il débarqua dans une île 
du sud-ouest, nommée Tanega-shima ; puis 
il visita une partie des grandes villes de la 
région de l'ouest : Kagoshima, Hifado, 
Yamagouchi et Founaï, où il fut bien traité 
par les daïmio. Après lui, en 1551, arriva 
un autre missionnaire, très connu au Japon 
sous le nom d'Urugan. 

Nous citerons quelques livres anciens 
pour faire connaître la situation des pre- 
miers missionnaires : « En 1543, dit l'un, 
quelques navires étrangers abordèrent dans 
l'île de Tanega-shima. Ensuite des étrangers 
arrivèrent à Hirado, en Satsuma, en Bungo, 
en Buzen, pendant les périodes de Koji 
(i 555-1 557) et d'Eïroku (i 558-1 569). Ils pro- 
pagèrent leur religion parmi les Japonais 
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SOUS Tapparence de faire du commerce. 
Odomo Sorin (Odomo Yoshizumi), gou- 
verneur de la province de Bungo, se con- 
vertit. Dans son zèle, il fit dé- ,y\ 
truire les temples bouddhistes et ^ *?ï/^ll^ 
shintoïstes de sa province et en 
fit élever au dieu étranger. Par 
la suite, les habitants de Bungo 
et des pays voisins adoptèrent 
cette religion et le nombre des chrétiens 
devint innombrable. > 

On lit encore dans un autre li\Te : ^ La 
troisième année de la période de Koji 
OSS7), un prêtre du pays de Namban (bar- 
bares du midi) arriva à Karatsu, dans la 
province de Hizen, par un bateau de com- 
merce et enseigna le christianisme aux 
Jap<mais. C'était un savant très distingué. 
Il travaillait pour sa religion jour et nuit. 
Les paysans, les artisans et les marchands 
de Karatsu et de Fukae (Nagasaki) accou- 
rurent en foule pour Tentendre et un grand 
nombre se convertirent. Ce prêtre donna à 
ceux qui entraient dans sa secte des objets 
curieux, de Tor et de l'argent, selon leur 
rang. Voici un des moyens qu'il employa 
pour répandre la religion de Kirishitan : il 
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offrit des lunettes et des ornements élégants 
aux hommes de la haute société, du vin et 
des liqueurs à ceux qui aimaient à boire, 
toutes sortes de gâteaux aux autres, et il 
témoigna beaucoup d'amitié envers les Ja- 
ponais. Pendant la période de Eïroku (1558- 
1569), la secte de Kirishitan prospéra à 
Kioto. Suivant l'exemple des nobles et des 
guerriers, le peuple ' se convertit aussi à 
l'envi avec légèreté, sans se rendre compte 
si la nouvelle religion était juste ou injuste. ;è^ 
Un autre livre parle de l'entrevue d'Oda 
Nobunaga, protecteur du christianisme, 
avec Urugan. « La ii** année de la période 
d'Eïroku (1568), l'étranger arriva à la ville 
d'Azuchi (résidence d'Oda), et il se reposa 
pendant trois jours dans un temple boud- 
dhiste appelé Mioho-ji. Puis invité par Oda 
Nobunaga, il se présenta devant lui dans son 
château et lui donna dix fusils, huit téles- 
copes, des microscopes, cent livres de bois 
d'aloès, cinquante peaux de tigres, des 
moustiquaires, de l'écarlate, des médica- 
ments, des bœufs, des moutons et des chiens. 
En le voyant, Oda Nobunaga, frappé de 
curiosité, lui fît demander par un interprète 
pourquoi il était venu au Japon. Urugan 
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répondit qu'il désirait répandre le boutsupo 
la religion du bouddha). Oda Nobunaga 
lit loger l'étranger dans le temple Mioho-ji, 
et ordonna à un de ses ofliciers de lui olïrir 
une généreuse hospitalité. Un conseil se 
tint bientôt devant Oda Nobunaga au sujet 
de la prédication du Kirishitan. Le savant 
I>osen voulut mettre le prince en garde 
contre cette religion ; mais Oda Nobunaga 
ne Técouta pas, disant : ^ Il n y a point de 
secte du bouddhisme qui ne soit venue des 
pays étrangers. On ne sait pas d'avance si 
Trugan répandra quelque doctrine mer- 
veilleuse. Laissez-lui exposer librement sa 
religion, m Et il donna à Urugan un terrain 
à Kioto, où il lit construire une église par 
Sugaya Kaémon, un de ses ofliciers, sans 
épargner aucune dépense, -i^ 

Nous empruntons encore quelques récits 
à un vieux livre européen!»' pour 
faire connaître les relations en- 
tre le kuwanbaku Toyotomi Hi- 
deyoshi et les missionnaires : 
' Cette petite collation étant 
Unie , Canfacudono • Tovotomi 
Hidcyoshi. se leva de son sicge, s'approcha 

I Hi»l..irr du Japon par Ir P. d*- < h.irh \. -v. 
« f 
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du père Coëglio, lui parla de ses grands 
projets de conquêtes, et ajouta que quand 
il serait venu à bout de toutes ses entre- 
prises, il assujettirait au dieu des chrétiens 
tous les Etats qu'il aurait subjugués. En- 
suite il fit rappeler Ucondon et les autres 
seigneurs chrétiens, et il leur ordonna de 
conduire les Pères dans tous les apparte- 
ments du palais... Si ces religieux furent 
surpris d'une si excessive puissance, le 
peuple ne le fut pas moins de voir son sou- 
verain traiter s familièrement des étran- 
gers pauvres et sans caractère. Enfin les 
Pères, comblés d'honneurs et de mille 
marques d'estime et de considération que 
leur donna l'empereur (0, prirent congé de 
ce prince, lequel, pour dernière faveur, fit 
venir toutes les dames chrétiennes du palais, 
ce qui au Japon ne se pratique jamais^ et 
leur commanda de saluer leurs docteurs et 
les prêtres de leur loi. :«^ 

Par tout ce que nous avons raconté, les 
lecteurs ont pu voir avec quelle générosité 



(ij L'auteur de cette histoire prit le kuwanbaku Toyotomi 
Hideyoshi pour Tempereur; ce n'était pas l'empereur, mais le 
premier ministre. 
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les Japonais reçurent le christianisme à son 
arrivée. 

Les daïmio, les guerriers et le peuple ac- 
cueillirent les missionnaires comme des 
amis revenant d'un long voyage. Le chris- 
tianisme, comblé de faveurs, se développa 
au Japon avec une rapidité surprenante. Le 
résultat des travaux des religieux chrétiens, 
en moins de quarante ans fut plus considé- 
rable qu'on ne supposerait. On compte au 
Japon qu'il y avait 150.000 catholiques vers 
isSs et que les missionnaires construisirent 
41 grandes églises et de petites en très grand 
nombre, de 1568 à i«)8«). M. Francisque 
Marnas dit dans La religion de /t^sus qu'en 
n>os, Téglise du Japon comptait 180.000 
chrétiens. Parmi ces chrétiens, il y avait 
beaucoup de daïmio, de hauts fonctionnai- 
res et de samouraï. 

Nous allons énumérer six causes des 
progrès extraordinaires de la religion chré- 
tienne : 

i" Quand le christianisme fut importé au 
Japon, les bonzes avaient atteint le comble 
de la corruption. Ils voyaient avec froideur 
les temples du bouddha tomber en mine et 
ne s'occupaient que de leurs querelles et de 
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la satisfaction des passions profanes. Leur 
mauvaise conduite fit contraste avec la di- 
gnité d'allures des missionnaires. 
\ j^ 2** On regarda d'abord le christianisme 
comme une secte du bouddhisme. Sous le 
gouvernement d'Oda Nobunaga, les prêtres 
chrétiens se prétendaient venus pour répan- 
dre le bouddhisme. A Kioto, ils portaient 
le costume des bonzes. Un prêtre japonais 
chrétien, nommé Keishun, annonça tou- 
jours le dieu nouveau sous le nom de Tenteï 
Nioraïy le bouddha, souverain des cieux. 
Il y a quelques années, on trouva dans 
les archives de la maison de Môri, ancien 
daïmio, une lettre donnée à des mission- 
naires par le daïmio Ouchi, pour autoriser 
l'édification d'une église à Yamagouchi. Il 
y est dit qu'on permet d'établir un temple 
au Saïiki raïcho no so (bonze venu de 
l'ouest), qui désire répandre le boutsupô 
(le bouddhisme). 

y Le christianisme avait pour compa- 
gnon le commerce. Certain daïmio en pro- 
fita pour rendre prospère son domaine, tan- 
dis que les missionnaires utilisèrent le trafic 
pour propager leur religion. Nous lisons 
dans l'histoire du Japon citée plus haut : 
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« Mazamounez, à qui le père Sotélo pro- 
posa le commerce du Mexique, conçut l'a- 
vantage qui lui en pourrait revenir, et pour 
engager de plus en plus le missionnaire 
dans ses intérêts, il parla d'abord de se faire 
chrétien. :«^ 

Ce Masamounez était un grand daïmio 
de l'est, dont un sujet 
alla voir le pape à Ro- 
me et fut bien ac- 
cueilli par celui-ci. 

4° Le christianis- 
me, de même que le bouddhisme, pénétra 
dans la nation japonaise par la haute société. 

5'' Vers l'an 1600, les Japonais n'ayant 
pas à craindre les pays étrangers, ne pen- 
saient qu'à la grandeur et la gloire de leur 
patrie, et ils ne voyaient aucun inconvé- 
nient à la propagation d'une religion étran- 
gère. 

6"" Les idées des Japonais étaient absolu- 
ment libérales. Les guerriers, d'esprit très 
chevaleresque, entendaient avec plaisir des 
paroles élevées. 

Cette situation si favorable fut de courte 
durée. Soudain un édit interdisant le culte 
chrétien vint foudroyer les missionnaires 
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(1587), et celui qui rendit cet édit était le 
même Toyotomi Hideyoshi qui avait com- 
blé les Pères d'honneurs et de marques de 
bienveillance. Pourquoi ce changement su- 
bit? L'ordonnance porte : 

« Il ne faut pas permettre aux étrangers 
de répandre leur religion dans le Japon, qui 
est le pays des dieux. 

« Ils ont christianisé les habitants des pro- 
vinces et fait abattre les temples shintoïstes 
et bouddhistes, chose inouïe. 

<K Nous pensâmes d'abord qu'en observant 
les sages lois, ils auraient leurs adeptes; 
mais ils détruisirent coupablement le boud- 
dhisme du Japon. Ils doivent donc retour- 
ner dans leurs pays. Qu'ils se préparent à 
quitter le Japon dans un délai de vingt 
jours. Les vaisseaux étrangers s'occupant 
simplement de négoce seront libres. 

« Les marchands et tous ceux qui ne 
s'opposent • pas au bouddhisme, pourront 
continuer à venir des pays chrétiens au 
Japon. » 

Cet édit semble montrer que l'envie 
excitée chez les bonzes par la prospérité du 
christianisme fut la cause principale qui 
amena Toyotomi Hideyoshi à prohiber la 
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religion de Jésus ; mais il y avait deux autres 
raisons importantes. 

Un samouraï, nommé Nakaï (ou Naka- 
moura) Shurinotayu, était le favori de Toyo- 
tomi Hideyoshi. Sa mère était dévouée au 
bouddhisme. Un prêtre chrétien japonais, 
voulant la convertir, employa toutes sortes 
de moyens. Il lui demanda d'abord de loger 
une nuit chez elle, en se donnant pour un 
bonze. Quelques jours après, il lui envoya 
une livre de bois d'aloès et dix pièces de 
soie et il essaya de la convertir, mais vaine- 
ment. Enfin, il discuta devant elle sur les 
qucNiion!» religieubcs avec un ancien bonze 
et il déchira plusieurs volumes de livres 
^crés bouddhistes, les foula aux pieds en 
disant que le bouddha n'avait pas le pouvoir 
de le punir. L'ancien bonze lui répondit : 
^ Pourquoi le puissant Tenteï-Nioraï n'est- 
il pas capable d'empêcher les humains de 
%v mal conduire? jp Le prêtre s'en alla sans 
dire un mot. Nakaï Shurinotayu parla h son 
maître de tout ce qui s'était passe chez sa 
mcre. Tayotomi Hidcy<*shi, en l'entendant, 
pensa qu'une secle qui séduit le peuple par 
rintérél ne peut pas ùtre une religion juste. 
Il envoya trois mille soldats chasser les 
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prêtres étrangers de l'église de Kioto à Na- 
gasaki, et fit détruire celle qui avait été 
édifiée sur Tordre d'Oda Nobunaga. Ce fut 
le premier acte de Toyotomi contre le chris- 
tianisme. 

D'autre part, la ville de Nagasaki .était 
presque livrée aux missionnaires par un 
daïmip chrétien. On y avait brûlé les tem- 
ples bouddhistes et shintoïstes, chassé les 
bonzes et les kannushi. Les prêtres étran- 
gers étaient comme les véritables maîtres 
de cette ville. Etant à Hakata en 1587, 
Toyotomi en fut informé et ordonna tout 
à coup de joindre toute la ville de Nagasaki 
au domaine de l'Etat. Les missionnaires 
vinrent le trouver à Hakata, mais il leur 
refusa audience. Enfin il publia l'édit d'in- 
terdiction du christianisme dont nous avons 
parlé plus haut. Toyotomi Hideyoshi, sa- 
tisfait d'avoir débarrassé la capitale, ne fit 
pas exécuter son ordonnance avec rigueur; 
les missionnaires demeurèrent et conti- 
nuèrent à prêcher librement dans les pro- 
vinces. 

En 1596, un grand galion espagnol, le 
Saint-Philippe, arriva sur la côte de là pro- 
vince de Tosa. Masuda Nag^mori, haut 
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fonctionnaire de Hideyoshi, fut chargé de le t/^ 
visiter. Un pilote, en lui montrant une 
mappemonde, vanta l'étendue des domaines 
de son roi. « Par quels moyens, lui 
dit Masuda, votre roi peut-il con- 
quérir de si nombreuses contrées? ^ 
Le pilote répondit : « D'abord, 
on envoie une mission de re- 
ligieux chrétiens dans un pays, et après en 
avoir converti les habitants, on expédie une 
armée : voilà notre stratagème. :^ Masuda 
rendit compte de cette conversation à son 
maître, qui en fit son profit. Ces paroles in- 
discrètes d'un Espagnol justifièrent la dé- 
fiance des Japonais à l'égard des étrangers 
et du christianisme. Cependant, malgré 
quelques petites persécutions locales, cette 
religion se propagea encore pendant les 
vingt-cinq années qui suivirent le décret 
de proscription. 

Sous le second Tokugawa, des Hollan- 
dais venus en 1609 pour disputer aux Por- 
tugais le commerce du Japon, donnèrent 
leur avis au bakufu sur le catholicisme. 
En même temps, deux événements fâcheux 
arrivèrent aux missionnaires. En 161 1, un 
vaisseau portugais, qui retournait du Japon 
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à Lisbonne, fut pris par les Hollandais. On 
y trouva dans quelques lettres d'un nommé 
Mollo, capitaine portugais demeurant à 
Nagasaki, la preuve d'intrigues ourdies par 
les chrétiens du Japon dans le but de tuer 
le shogun et de livrer le pays au Portugal. 
Les Hollandais communiquèrent cette cor- 
respondance au bakufu, qui fut éclairé sur 
les noirs desseins des Portugais. Ensuite un 
autre complot d'Arima Harunobu, daïmio 
chrétien de l'ouest, fut découvert. Il s'agis- 
sait de faire assassiner un ennemi supposé 
de la religion catholique, Hasegawa Fuji- 
hiro, gouverneur de Nagasaki, ville où les 
missionnaires avaient naguère été les maî- 
tres et où la perte de leur influence leur 
était très sensible. 

Peu de temps après ces découvertes, 
le bakufu publia un édit proscrivant abso- 
lument la religion chrétienne. Un an après, 
un autre complot fut révélé, celui d'Okubo 
Nagayasu, directeur des mines d'or de Tosa, 
qui avait promis aux étrangers de conduire 
leurs armées et de renverser le gouverne- 
ment des Tokugawa pour assurer le triom- 
phe du catholicisme. Ainsi entouré d'in- 
trigues, le bakufu se trouvait obligé de 
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recmirir aux mesures les plus énergiques* 
Le second shogun, Tokugawa Htdetada, ré* 
solut de chasser les missionnaires et d'a- 
néantir le catholicisme japonais (i6t^). 

Pendant quelques années, le pays fut 
dans un enfer. La mort fauchait les chré- 
tiens; %neillards^ femmes, enfanta, rien ne 
lui échappait. Ils se trouvaient dans une 
cruelle alternative: obéir à Tédit du shogun, 
ou braver les menaces de mort pour obéir 
â leur dieu. La plupart d'entre eux mon» 
trèrent en mourant avec calme à quel degré 
ils étaient attachés à leur religion. 

L'oppression des consciences engendra 
bientôt une rébellion. Hn 16^8, les chrétiens 
de Shîmatmra et d'Amakusa, se révoltant. 
prirent le château fort de Hara. dans la 
province de Hizen. Leur nombre dépassait 
4«ooo, dont 1,800 femmes et enfants, Prcs- 
qac tous étaient des paysans, il n'y avait 
que vingt sarnourai; mais la foi rendit les 
simples laboureurs plus braves que les meil- 
leurs soldats. Leur chef était Amakut^a Taro, 
un jeune homme de seize ans. On le prenait 
pour un fils du dieu chrétien venu au monde ^ 
pour sauver les chrélieniF jap^mais dans leur 
détresse. Après un siège de cinq muîs pûf 
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280.000 guerriers, les insurgés furent réduits 
par la faim, mais non par l'épée. Tous 
moururent, heureux de leur martyre. Cette 
révolte donna encore au bakufu de nou- 
velles raisons pour abolir complètement le 
christianisme japonais et pour empêcher 
toute entente entre les étrangers et les Japo- 
nais chrétiens. Le troisième Tokugawa, 
Yemitsu, proscrivit le christianisme avec 
une plus grande sévérité et Tannée sui- 
vante en 1639, il ferma tous les ports aux 
vaisseaux étrangers, excepté aux hollan- 
dais. 

Depuis ce temps, les Japonais furent 
obligés chaque année, pour manifester leur 
croyance, de fouler aux pieds, dans une cé- 
rémonie, les images de Jésus, et ceux qui 
refusèrent de le faire furent convaincus 
d'être chrétiens et condamnés à mort. Le 
christianisme semblait avoir tout à fait dis- 
paru parmi les Japonais sous les efforts per- 
sévérants du bakufu. 

Après la réouverture du Japon aux étran- 
gers, les missionnaires français vinrent ral- 
lumer le flambeau du catholicisme. En 1862, 
ils bâtirent une église à Yokohama. Puis, 
recherchant les traces de la foi catholique 
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sur les mines des envimns de 
Nagasaki, arrosées autrefois de 
tant de sangt ils découvrirent à 
Urakami* en 1865, trois mille 
huit cents chrétiens, descen- 
dânts des martyrs du xvn' 
siècle, qui conservaient secrètement leur 
religion malgré tous les dangers, et qui 
racontèrent avec larmes aux Français leurs 
longues douleurs. Après un moment dejoic, 
un événement triste leur arriva- Leur bourg 
possédait un temple de la déesse du jour« 
Cette divinité suprême, regardée comme 
l*ancétre du Mikado, devait être respectée 
par les Japonais^ ainsi que nous Ta vous dit 
au chapitre du Shinto. Mais les chié tiens 
refusèrent de se rendre a ce temple* Malheu- 
reusement, on était à un moment ou la vé- 
nération des dieux et des aïeux, favorisée 
par la restauration tm]iériale. augmentait 
chez les Japonais. On crut qu'ils méprisaient 
tes aïeux du Mikado cl le Mikado lui-même, 
cl on les emprisonna (iHyo^. 

Trois ans après, le gouvernement lit con- 
lltiJtre aux puissances étrangères qu il abro- 
geait les édit^ contre la religion chrétienne 
et qu*il mettait les chrétiens en liberté. H 
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laissa les gens d'Urakami revenir à leur 
village. 

Depuis que la constitution japonaise, en 
1890, a assuré la liberté de conscience, le 
souvenir des épouvantables persécutions 
s'efface peu à peu comme celui d'un mau- 
vais rêve. 

Après les catholiques français, l'église 
grecque de Russie envoya des représen- 
tants, et les missionnaires protestants vin- 
rent successivement d'Amérique, d'Angle- 
terre et d'Allemagne, dans le but commun 
de conquérir les domaines des kami et du 
bouddha. Le catholicisme romain compte 
actuellement 54.200 fidèles, le protestan- 
tisme environ 50.000 et l'église grecque en- 
viron 20.000. 

Aujourd'hui, les Japonais ont abandonné 
leurs sentiments d'hostilité à l'égard du 
christianisme ; de la haine ils sont passés à 
l'indifférence. Mais il n'est guère probable 
qu'ils aillent beaucoup plus loin dans cette 
voie. D'ailleurs, pour les classes dirigeantes, 
la religion est chose secondaire. L'impor- 
tant, c'est de conserver la morale nationale 
qui enseigne l'amour de la patrie, la fidélité 
au souverain, la piété filiale, l'accord entre 
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les époux, le respect envers les vieillards, 
ramitié entre les enfants, le culte des morts, 
etc. Ce sont là des devoirs civiques et fami- 
liaux, non pas religieux. La morale a sa fin 
dans ce monde même et n'est pas pratiquée 
en vue d'une récompense céleste. 

Tout en respectant le culte des aïeux, 
les Japonais instruits ne sont plus shin- 
toïstes. Ils s'adressent toujours aux bonzes 
pour les funérailles, mais ils ne sont plus 
bouddhistes. Ils reconnaissent encore la 
nécessité des croyances surnaturelles pour 
le peuple; mais pour eux-mêmes, ils se con- 
tentent de suivre la raison et la conscience. 
C'est pour cela qu'au Japon les religions ne 
peuvent plus prospérer comme autrefois, 
celles de l'étranger pas plus que les nôtres. 

Le gouvernement du Mikado a complè- 
tement séparé l'éducation publique des reli- 
gions. Les religieux ne peuvent pas ensei- 
gner leurs dogmes dans les écoles. En con- 
séquence, ils n'ont ni assez d'occasions ni de 
temps pour donner l'éducation religieuse 
aux enfants. C'est un grand obstacle à la 
propagation du christianisme au Japon. 

Par les efforts considérables des mission-^ 
naires étrangers, le christianisme a cepen- 
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dant fait quelque progrès chez nous; mais 
sa marche paraît devoir être plus difficile à 
l'avenir. On peut persuader les ignorants, 
on peut convertir les enthousiastes, mais 
il n'est pas facile d'agir sur les esprits 
cultivés ou froids. 

Peut-être le christianisme se répandrait- 
il avec plus de lacilité, s'il se fondait une 
église japonaise, soustraite à l'influence des 
étrangers, ne relevant absolument que du 
gouvernement du Mikado, de manière à 
pouvoir, comme dans certains pays euro- 
péens, se prêter à des transformations con- 
tinues selon les temps et les conditions. 
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L'architecture japonaise se caractérise, 
en premier lieu, par l'emploi pres- 
que exclusif du bois. 
La prédilection des Japonais pour cette - 
matière première provient peut-être de leur 
amour de la propreté. Les anciens avaient 
la curieuse habitude, chaque fois qu'un des 
leurs trépassait, de construire 
une nouvelle maison et d'a- 
bandonner à la ruine l'an- 
cienne demeure souillée par 
la mort. La coutume des an- 
ciens mikado de changer de 
capitale au moment de leur 
avènement a probablement une origine ana- 
logue. 

L'horreur de toute souillure était poussée 
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à tel point dans les temples shintoïstes, qu'il 
y régnait non seulement la propreté la plus 
minutieuse,- mais qu'ils étaient immédiate- 
ment reconstruits si quelqu'un venait à y 
mourir. On n'attendait pas même un évé- 
nement de ce genre ; le temple de la déesse 
du soleil, à Ysé, était rebâti tous les vingt 
ans; celui de Kasuga, à Nara, a été recons- 
truit cinquante-trois fois. Les Japonais d'au- 
trefois attachaient donc plus de prix à la 
propreté et à la nouveauté qu'à la durée de 
la construction. 

On attribue souvent l'usage de bois à 
la crainte des tremblements de terre. Cepen- 
dant nulle part l'histoire ni la légende ne 
parlent de la construction d'un édifice de 
pierre. Aucun écroulement n'a donc pu ins- 
truire les Japonais du danger qui les mena- 
çait. Il n'y a là en réalité qu'une pure ques- 
tion de goût. 

De tout temps, le bois simplement raboté 
a été estimé au plus haut point pour sa sim- 
plicité. On exécute ainsi les meubles reli- 
gieux servant au culte shintoïste. Ce n'est 
qu'assez tard qu'on peignit les colonnes et 
les chapiteaux des temples shintoïstes. Le 
bois servit également à la construction des 
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temples bouddhistes, malgré la solidité 
qu'on cherchait à leur donner et leurs di- 
mensions considérables, dont voici un exem- 
ple. Le palais de Daïboutsu (grand Boud- 
dha), à Nara, a 43 mètres de hauteur et 
60 mètres de longueur. Le diamètre de ses 
soixante piliers varie entre i",2o et i'",65. 

Un second caractère très "particulier de 
notre architecture, c'est le souci constant du 
cadre. La magnificence d'un édifice cons- 
truit par la main des hommes est limitée. 
Il faut l'exalter par l'effet du voisinage. Les 
propagateurs des religions au Japon l'ont 
bien compris : chez nous, un temple est tou- 
jours édifié dans un lieu qui, par lui-même, 
parle déjà à l'âme et favorise l'émotion reli- 
gieuse. C'est tantôt au sommet d'une mon- 
tagne, tantôt au fond d'une grotte, tantôt 
au milieu d'une sombre forêt. 

Il en est de même pour les construc- 
tions privées. Au Japon, toute maison d'ha- 
bitation est pourvue d'une galerie donnant 
sur un jardin. Si le site n'est pas pittoresque, 
on tâche de le rendre tel artificiellement en 
élevant un tertre, en creusant des rivières, 
qu'on traverse sur des ponts, en amon- 
celant des rochers et en plantant des arbres, 
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auxquels les jardiniers savent donner un 
aspect séculaire. C'est que, dans sa maison, 
le Japonais veut faire autre chose que man- 
ger, dormir et s'occuper de ses affaires. La 
contemplation de la nature est un de ses 
besoins. Au printemps, il aime entendre le 
chant des rossignols sous les pruniers en 
fleurs. A l'automne, les feuilles rouges plus 
éclatantes de tons que les fleurs du prin- 
temps, les insectes qui font leur musique à 
l'abri d'une grosse pierre, ou encore la lune 
qui répand sa lumière blanche sur la ver- 
dure sombre des sapins, tout cela lui ins- 
pire des sentiments délicats, une jouissance 
intime et profonde. C'est ainsi que l'archi- 
tecture révèle un côté intéressant du carac- 
tère japonais. 

Autrefois les architectes de profession 
étaient rares. Ce sont des bonzes, des artis- 
tes, des hommes de goût, qui ont en géné- 
ral tracé les plans des édifices célèbres, que 
construisirent d'habiles charpentiers. Ce- 
pendant on connaît les noms de Hida no 
Takumi, de l'époque de Heïan, Hidari Zin- 
goro, du commencement des Tokugawa, et 
quelques autres. 

Dans l'antiquité, les maisons étaient 
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extrêmement simples, en bois brut et cou- 
vertes de paille. On y pénétrait par un es- 
calier, et, chose digne de remarque, les 
aisances étaient établies au- 
dessus d'un ruisseau d'eau 
courante. A l'entrée du jar- 
din, il y avait un portique, 
mais pas de porte, c'est-à- 
dire pas de vantail. C'est de 
là, dit-on, que vient le torii, 
porche de bois ou de pierre, qui décore 
toujours l'entrée des miya (temples shin- 
toïstes». 

L'architecture japonaise se développa 
d'abord par la construction des miya. Ils 
étaient toujours de bois raboté et couverts 
de paille, d'un goût simple et austère, mais 
délicat et hannonicux. Le \Tai modèle des 
miya anciens se voit encore dans le temple 
de la déesse du jour, dans la province d'Ysc. 

Pendant l'occupation de la Corée par les 
Japonais, une nouvelle manière de cons- 
truire fut importée peu à peu du pays sub- 
jugué. On commenta à élever des niai><)iis 
à deux étages et à destiner des jardins d'a- 
grément. Vn peu après Tintroduction du 
bouddhisme, des charpentiers coréens furent 
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appelés pour la construction des temples. 
En même temps, sous l'influence religieuse, 
le génie japonais donna une grande impul- 
sion à l'architecture, qui devint un art véri- 
table et atteignit sa perfection sous le règne 
de l'impératrice Souiko (593-628). Pendant 
deux siècles, un grand nombre de tera 
admirables (temples bouddhistes) furent 
construits, dont la plupart ont été dans la 
suite détruits par des incendies. Parmi 
ceux qui restent, le temple de Horieu-ji, à 
Nara, est le plus ancien. Il fut construit en 
15 ans, de 593 à 607. D'une superficie de 
17.356 mètres carrés, il comprend plus de 
quarante bâtiments, parmi lesquels le Kondo 
(le palais d'or), le Chumon (la porte du cen- 
tre), une pagode de cinq étages, une tour 
pour le tambour, une pour la cloche, une 
galerie, un trésor, un grand réfectoire, et 
quelques autres, datent de la fondation. Ils 
sont tous en bois, la pierre et le ciment 
n'ayant été employés que pour les fonda- 
tions. Malgré cela, ils ont résisté aux in- 
tempéries pendant treize siècles. Tous ces 
bâtiments se distinguent par leur cachet 
artistique. Le Kondo, le Chumon (0, et la 

(i) Voir gravure. 



29 



^ 



\ 




SEAUX-AItTS. 



137 



pagode de cinq étages;, les plus parfaits édi* 
Gces de leur époque, réalisent Tidéal de la 
beauté architecturale par leurs harmonieu- 
ses proportions et leur décoration délicate. 

Une fmgode h six étages, haute de 
34 mètres et demi, qui fait partie du temple 
Yakushi*ji, à Nara, est également un des 
souvenirs les plus précieux de la même épo- 
que* Elle fut bâtie en 730 sous le mikado 
Sbomu {*J, 

Vers le milieu du vuT siècle, l'architec- 
tiire shintoïste* s'inspirant de rarchitecture 
bouddhiste, perdit son antique caractère de 
simplicité et d^iustéhté. Seul le temple de 
la déesse du jour, en Ysé, fut toujours re» 
construit à la manière antique des miya. 
On commença à peindre en rouge les co- 
lonnes et les chapiteaux- C'est ce nouveau 
st)ie qui fui choisi pour la première cons- 
truction du temple Kasuga, à Niutei par 
les Foujiwara. 

Aussi bien que la construction des tem- 
ples, celle des palais favorisai le développe- 
ment de l*architecture. Les nouvclîcs capi- 
tales, créées de toutes pièces dans des lieux 
déserts, ftirent chaque fois 1 occasion de 
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quelques progrès. En particulier, les fonda- 
tions de Nara (710) et de Kioto (794) provo- 
quèrent de véritables floraisons artistiques. 
Le palais de Kioto, qui occupait une 
superficie de 79 hectares, était dans le style 
a:(umaya :(oukuri, qui sert également pour 
la construction des habitations particuliè- 
res des gens de qualité. Ordinairement, 
celles-ci comprennent, d'une part, six bâti- 
ments : un pour le maître, un pour la femme, 
quatre pour les autres membres de la famille ; 
de l'autre, un bâtiment pour les domesti- 
ques et un magasin, La chambre du maître 
avait en moyenne 162 mètres carrés. Le jar- 
din, orné de petits kiosques, d'im monti- 
cule, de rochers, d'une pièce d'eau, d'arbres 
et de fleurs, rappelait la nature. La propriété 
était entourée d'un mur en terre et d'un 
fossé rempli d'eau. A l'entrée 
se dressait une porte monu- 
mentale. 

Sous les Foujiwara, grands 
amis du faste, l'art décoratif fit 
beaucoup de progrès, témoin 
le palais Hoô-do (0, à Kioto, demeure d'un 
Foujiwara, orné d'une profusion de brillants 

( i ) Voir gravi re. 
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coquillages, et le temple de Hikari-do (pro- 
vince de Moutsu). 

Minamoto no Yoritomo établit à Kama- 
kura le miya Hachiman (0, à peu près dans 
la manière du temple de Kasuga, et à Kioto 
le tera Kenni-ji. Les Hojio bâtirent aussi 
un tera, le Kencho-ji, à Kamakura. D'autres 
temples datant de cette époque sont encore 
debout à Kioto et à Kamakura. Les guer- 
riers, séduits par la philosophie d'une cer- 
taine secte bouddhiste, imitèrent dans leurs 
habitations la façon de construire particu- 
lière aux bonzes. Chaque maison eut un 
genkuwan, porte d'entrée et antichambre, 
ainsi qu'un shoïn, salon pour la lecture. La 
présence du shoïn fit appeler cette manière 
goshoïn :(Oîiktiri. 

Sous le gouvernement d'Ashikaga, le 
troisième shogun, Yoshimitsu, choisit pour 
la construction de son palais le nouveau 
style chinois combiné avec la manière azu- 
maya, et la haute société suivant son exem- 
ple, le goshoïn zoukuri tomba en déca- 
dence. 

Ce fut ce shogun qui fît élever le temple 
d'or, Kinkaku-ji, qui s'harmonise merveil- 

(i) Voir gravure. 
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leusement avec le jardin environnant (i). 
Le huitième shogun, Ashikaga Yoshimasa, 
construisit le temple d'argent, Ginkaku-ji, 
non moins célèbre que le précédent. Ces 
deux édifices se trouvent près de Kioto. 

Après une longue suite de guerres civiles 
dans lesquelles la plupart des grands palais 
furent réduits en cendres, la manière gos- 
hoïn fut de nouveau préférée pour leur re- 
construction. 

A la fin du xvi* siècle, Oda Nobunaga 
fit bâtir à Azouchi le premier château fort 
à l'européenne, qui servit de modèle pour 
tous les autres. 

Toyotomi Hideyoshi, ami de la magnifi- 
cence, encouragea grandement le dévelop- 
pement de l'architecture. Le palais Hiun- 
kaku, qui se dresse maintenant dans 
l'enceinte du temple Honguwan-ji à Kioto, 
est une des belles œuvres de ce temps. 

Sous les Tokugawa, le style goshoïn 
revint en faveur, mais accompagné d'une 
décoration sompteuse. On cite la maison 
d'un daïmio dont les murailles étaient 
recouvertes de lames d'or portant de belles 
ciselures. Les armoiries qui, selon l'usage, 

(i) Voir gravure. 
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décoraient les tuiles au bord du toit, étaient 
également lamées d'or. Les colonnes de l'en- 
trée d'une demeure princière étaient ornées 
de fleurs d'or. 

Un tigre en or, ^ ^M.h^ 

de près d'un 
mètre de long, 
surmontait la 
porte d'un au- 
tre daimio. Le palais du shogun était im- 
mense et composé d'une centaine de pièces. 
Il y avait, pour recevoir les daimio, plu- 
sieurs grandes salles, dont chacune avait 
une décoration particulière, répétition variée 
d'un seul sujet qui lui donnait son nom. 
Ainsi la salle du chr}'santhème était rem- 
plie de peintures représentant cette fleur; 
il y avait les salons du bambou, du sapin, 
du saule, de l'oie sauvage, etc. La plus 
grande salle était d'une longueur de no mè- 
tres environ. 

L'architecture publiqutî du commence- 
ment du Tokugawa a laissé de beaux mo- 
dèles. Ainsi le second sliogun, Hidetada, 
éleva un temple à Nikko, à la mémoire 
de son père Yeyasu; le troisième shogun, 
Yemitsu, en construiNit un h Yedo (Tokio) 
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en l'honneur de Hidetada : tous deux se 
distinguent par l'élégance et la magnificence 
de leur décoration (0. 

Durant la longue paix des Tokugawa, 
l'architecture fit encore des progrès, moins 
rapides cependant que ses sœurs, la pein- 
ture et la sculpture. 

Depuis la restauration impériale, l'archi- 
tecture a subi chez nous l'influence étran- 
gère. Tout un quartier de Tokio est bâti 
à l'européenne, ainsi que les hôtels des 
ministères, des compagnies, les grands 
magasins. Dans la haute société, on possède 
au moins un salon installé comme en 
France ou en Angleterre; cependant la 
plupart des gens préfèrent la maison japo- 
naise pour le home y comme plus propre et 
plus confortable, tout en reconnaissant la 
commodité de la construction européenne 
pour les locaux destinés aux affaires. 

D'autre part, comme chez nous l'archi- 
tecture religieuse a toujours été l'initiatrice 
des progrès de cet art et qu'il est probable 
que les Japonais n'adopteront jamais pour 
les temples un style européen, on voit qu'ils 
ne sont pas prêts d'abandonner leur genre 

(i) Voir gravure. 
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national. Ils se contenteront d y introduire 
les quelques modifications que pourra con- 
seiller leur amour du progrès. 



LA PEINirRE 



L'histoire de la peinture japonaise peut 
se diviser en huit époques, caractérisées 
chacune par une brillante floraison artisti- 
que ou la création de nouvelles écoles. 

Epoque de Souiko. 

Bien que les anciens Japonais fussent 
un peuple guerrier, ils aimaient les beaux- 
arts et ils les cultivaient avec passion. Pour 
se perfectionner, ils allèrent souvent en 
chercher les secrets à l'étranger. Depuis le 
commencement du m* siècle, la Corée, déjù 
avancée dans les arts, était 
presque complètement sou- 
mise au Japon. Les mikado, 
ne se bornant pas à exiger 
d'elle de l'or et de l'argent, 
se tirent envoyer en tribut 
tout ce qui, à leurs yeux, était de nature ;"! 
embellir la vie humaine. C'est ainsi que 
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SOUS Tempereur Ojin (270-312), la Corée 
offrit à la cour un savant, douze volumes 
d'oeuvres philosophiques et littéraires chi- 
noises, un forgeron, etc. Le mikado Yu- 
riyaku (457-479) fit de même venir un pein- 
tre coréen Jnshiraga. 

Des livres anciens nous apprennent que 
les Japonais de ce temps avaient la poignée 
de leurs épées ornée de peintures. Il est à 
croire qu'on ne peignait alors que les armes 
et les meubles. Mais avec l'importation du 
bouddhisme, l'art reçut une destination jus- 
que-là inconnue chez un peuple qui n'était 
pas idolâtre. Pour répondre aux besoins 
religieux des mikado et de la haute société, 
l'activité des peintres se tourna vers la pro- 
duction des images religieuses. Attirés par 
le bon accueil que leur réservait la cour, 
quelques grands artistes vinrent de la Corée. 

Après un siècle et demi d'efforts, la 
peinture japonaise, animée par le sentiment 
religieux le plus élevé, parvint à la perfec- 
tion sous l'impératrice Souiko, et conserva 
sa prospérité pendant plus d'une centaine 
d'années. Ce fut l'époque de Souiko. 

Cette époque est probablement la plus 
remarquable, la plus glorieuse de toutes. 
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Ses productions se placent peut-être au pre- 
mier rang, non seulement de Tart japonais, 
mais de l'art universel. 

Les peintures murales du Kondo (palais 
d'or), qui fait partie du temple Horieu-ji, 
ont été exécutées sous l'impératrice Souiko. 
Quatre grands dieux et quelques dieux in- 
férieurs s y voient, représentés plus grands 
que des hommes (0. On peut dire que ces 
tigures réalisent Tidéal de la beauté divine. 
Le calme parfait, le détachement absolu de 
toute passion humaine, une noblesse sans 
orgueil, une gravité sereine et douce, la 
délicatesse unie à la force, y sont exprimées 
avec une perfection émouvante. Devant 
cette œuvre, on voit à quelle hauteur l'ins- 
piration religieuse peut élever l'espri* hu 
main. 

Le coloris ne le cède pas en beauté au 
dessin. Les artistes de ce temps avaient 
peut-être une connaissance plus approfon- 
die des matières colorantes que ceux d'au- 
jourd'hui. Les rouges, en particulier, ont 
conser\'é, après treize siècles, leur éclat 
primitif. On croit qu'ils étaient prépares 
avec de la poudre de corail. 
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La cour favorisait alors les arts de tout 
son pouvoir. Une administration était spé- 
cialement chargée d'encourager les pein- 
tres, qui étaient traités comme des fonction- 
naires de rÉtat et recevaient des honneurs 
particuliers, entre autres le titre de Yamato 
eshi (peintre du Yamato). Malheureuse- 
ment, peu de noms ont été conservés. On 
ne connaît guère que ceux de Tachibe no 
Komaro, Founatohé no Nawoshi, Otokashi, 
Doncho, Coréen naturalisé, et quelques 
autres. 

Époque de Heian (0. 



La seconde époque, dont le début se place 
vers la translation de la capitale à Kioto 
par l'empereur Kuwanmu (794), parvint à 

son point cul- 



"" * minant à la 
fin du ix^ siè- 
cle et au com- 
mencement 
du siècle sui- 
vant. Elle vit naître l'école de Tosa au 
xi^ siècle. 

(i) Nom du palais bâti par Tempereur . Kuwanmu, à Kioto. 
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La fondation d'une nouvelle ville, la 
renaissance du bouddishme et l'éclat de la 
littérature chinoise contribuèrent à la nais- 
sance de ce nouveau cycle. 

Il y eut d'abord deux peintres célèbres 
travaillant dans des genres différents; le 
bonze Koukaï, fondateur de la secte Shin- 
gon, et Kutara Kawanari. Koukaï peignit 
beaucoup d'images religieuses qui sont en- 
core aujourd'hui l'objet d'une grande véné- 
ration. Kutara Kawanari rendit avec vérité 
la nature et les hommes. Un livre ancien 
raconte qu'ayant invité un jour l'architecte 
Hida no Takumi, son glorieux émule, à 
venir le visiter, il plaça devant sa porte un 
tableau représentant un cadavre si bien exé- 
cuté et si horrible à voir, que son ami s'en- 
fuit en poussant des cris, prenant l'image 
pour un vrai mort. 

Un grand peintre très distingué, Kosé 
no Kanaoka, fondateur de l'école de Kosé, 
parut encore à la fin du ix^ siècle. Il servit 
successivement cinq empereurs et manifesta 
son talent en concourant par ses travaux à 
la splendeur du palais impérial. La plupart 
des oeuvres qu'on a encore de lui sont des 
images religieuses; il y a peu de paysages 
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et de fleurs. On lui attribue cependant un 
tableau représentant des fleurs qui se trouve 
dans le temple Horieu-ji. L'amour du réel 
le guidait, paraît-il, aussi bien que l'ins- 
piration religieuse. Ses descendants étant 
devenus chefs de l'administration impé- 
riale de la peinture, maintinrent longtemps 
l'influence de son style. 

L'école de Kosé donna naissance, à la 
fin du xi'' siècle, à deux nouvelles écoles, 
celle de Takuma et celle de Tosa. Le fon- 
dateur de la première s'appelait Takuma 
Tamenari. Ses sujets préférés étaient les ima- 
ges bouddhistes. Son école brilla jusqu'au 
XIV' siècle. La seconde, due à Foujiwara no 
Motomitsu, artiste distingué, a encore ses 
partisans. Sa manière reçut des perfection- 
nements du grand peintre Foujiwara no 
Takayoshi, dont le génie s'attacha à la re- 
présentation de la vie humaine. Les ouvra- 
ges qu'il laissa sont un tableau fidèle des 
mœurs d'alors, surtout de celles de la 
cour. 

Au xii*" siècle, Toba Sojio, peintre d'un 
talent original, créa le genre humoristique. 
Son imagination caricaturale était d'une 
grande délicatesse. Ses ouvrages ont été 
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longtemps Tunique modèle pour les pein- 
tres de ce genre, qui porte le nom de 
tohaé. 

Époque de Kamakura. 

La troisième époque, qui s'étend sur un 
siècle environ à partir du milieu du xii% 
s'appelle l'époque de Kamakura. Elle vit 
l'épanouissement de l'école de Tosa. Le pre- 
mier peintre de cette école, Foujiwara no 
Mitsunaga, prit pour sujets les coutumes de 
son temps. Il dessina le Nenjiugioji (les 
fêtes qu'on célébrait chaque année au Ja- 
pon), œuvre considérable comprenant 60 
volumes roulés. La marque de son talent 
est une grande vigueur de contours et d'ex- 
pression. Lui, Tosa Mitsonobu 
et Tosa Mitsuoki, sont appelés 
les trois grands peintres de 
Tosa^ mais c'est probablement 
lui le plus grand des trois. 

Ensuite vint Foujiwara no 
Tsunetaka. Sous-gouverneur de la province 
de Tosa, il en prit le nom, qui devint celui 
de l'école de peinture à laquelle il appar- 
tenait. 

Foujiwara no Nobuzane, qui parut après 
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lui, fut un peintre distingué. Ses compo- 
sitions sont empreintes d'une grande no- 
blesse et d'une rare suavité. 

Ainsi l'école de Tosa, perfectionnée par 
une suite de grands artistes, créa un art 
vraiment national et domina la peinture 
japonaise (0. M. Louis Gonse dit dans VArt 
japonais : « Le style de l'école de Tosa 
occupe une place à part dans l'art japonais; 
il représente le goût de l'aristocratie, mis à la 
mode par la cour de Kioto, et -personnifie 
en quelque sorte le style officiel. Il ne doit 
rien à l'influence chinoise, et se caractérise 
par des procédés patients, par un soin ex- 
trême dans l'exécution. Une grande distinc- 
tion de formes, une finesse précieuse de 
pinceau, comme celle des miniatures de la 
Perse, avec lesquelles elle a, du reste, de 
singuliers rapports de style, une rigueur 
délicate dans les contours, peu d'invention 
pittoresque, un sentiment de nature intime 
et assez étroit, un coloris clair, vif et bril- 
lant, le goût pour les tons gouaches, une 
habileté incomparable à peindre avec mi- 
nutie les objets inanimés, des fleurs et des 
cailles, des paons, des coqs, des branches 

(i) Voir Gravure. 
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de cerisiers en fleurs, des bouquets de roses 
qui auraient fait honneur au pinceau d'un 
miniaturiste flamand >. 

Entre cette époque et la quatrième, il y 
eut un moment où la peinture 
chinoise de la dynastie des 
Youen qui gouvernait la Chine, 
et de celle des Soung qui l'avait 
précédée, fit sentir son influen- 
ce au Japon. C'est alors que se 
répand le goût des esquisses rapides, repré- 
sentation du mouvement plutôt que la 
forme et la couleur. 

Un peintre de l'école de Takuma, nommé 
Takuma Eïga, étudia cet art nouveau, ainsi 
que le bonze Kaô, et ce mouvement prépara 
une époque que nous appelons l'époque 
d'Ashikaga. 

Epoque if Ashikaga. 

Elle commence avec la consolidation de 
la paix sous le troisième shogun, Ashikaga 
Yoshimitsu, et comprend le xV siècle et la 
moitié du \\\\ 

C'est à cette époque que l'on prit l'habi- 
tude d'accrocher sur la paroi du toko dans 
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le salon (0, les kakémono, longs tableaux 
encadrés d'étoffes de fils d'or. L'usage était 
d'ailleurs ancien de pendre ainsi les images 
bouddhistes à la muraille pour les adorer. 
C'est pourquoi les kakémono allaient ordi- 
nairement par trois. L'un était l'image du 
bouddha, très souvent de Kuwannon, les 
autres étaient des paysages ou des peintures 
d'animaux, d'oiseaux ou de fleurs. Les 
jours de fête, le toko était toujours tendu de 
trois tableaux combinés. Plus tard, au lieu 
du bouddha on mit des philosophes. Enfin, 
abandonnant le 'point de vue religieux, on 
négligea les portraits. Bien qu'on possédât 
beaucoup de tableaux, on n'en exposait 
jamais qu'un, deux ou trois sur le toko, et on 
les changeait avec goût selon les circons- 
tances et les saisons. Au commencement de 
l'année, on pendait un ou deux tableaux 
ayant trait au bonheur, par exemple l'image 
du dieu de la longévité, ou celle d'un sa- 
pin, d'un bambou, ou des fleurs de pru- 
nier, tous trois heureux symboles. En été, 

(i) Le toko est une sorte de niche qui se trouve dans un 
panneau du salon ; on y pose les vases de fleurs, les brûle-par- 
fums ou les petits bibelots. Le fond est orné de kakémono. Lors- 
que ces peintures ne sont pas exposées au toko, on les met dans 
les armoires, soigneusement roulées dans des boîtes. 
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on préférait montrer une cascade; en au- 
tomne, un aspect de la montagne avec ses 
feuillages rougissants. Le souci de la variété 
et de la convenance était poussé à l'extrême. 
Cette habitude subsiste encore à l'heure 
actuelle. 

Pendant que gouvernait le troisième sho- 
gun, Yoshimitsu, les beaux-arts se trou- 
vaient en Chine en pleine floraison, sous la 
nouvelle dynastie des Ming, comme sous les 
Soung et les Youen. Les bonzes japonais qui 
allèrent y étudier la philosophie bouddhiste 
se firent presque tous artistes à leur retour, 
et des tableaux chinois rapportés par eux 
servirent de modèles aux peintres japonais 
que ne satisfaisait plus l'enseignement de 
Técole de Tosa, dont la vitalité était déjà 
affaiblie. Le troisième Ashikaga ayant ré- 
chaulTé Tamitié avec la Chine, l'influence 
chinoise devint encore plus considérable. 
Une renaissance de la peinture commeiisa 
sous sa protection. Sous l'action combinée 
de lart chinois et de l'esprit japonais, sur- 
girent deux grands artistes, le bonze Josetsu 
et le bonze Mincho(Chodensu). Le premier, 
imitant les tableaux chinois anciens, créa 
im nouveau style qui se distinguait par la 
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vivacité de son exécution, par ses concep- 
tions pittoresques et poétiques et par la so- 
briété dé son coloris. Ce fut l'origine de 
l'école de Kano. Le second s'inspira du style 
d'un peintre chinois nommé li Long Ming 
aussi bien que de l'école de Takuma, à la- 
quelle il avait appartenu. Puis vint Shubun, 
le bonze du temple Sokoku-ji, à Kioto, 
premier élève de Josetsu. Il peignit surtout 
la nature; mais comme il s'inspira trop 
souvent du goût chinois, la plupart de ses 
paysages ne ressemblent pas à ceux du 
Japon. Bien que son pinceau fût moins 
puissant que celui de Jozetsu et qu'il man- 
quât souvent d'originalité, il eut du moins 
le mérite de propager la manière de son maî- 
tre. La fortune l'avait favorisé en le faisant 
vivre sous le shogun Ashikaga Yoshimitsu, 
ami des arts ; aussi son influence devint-elle 
formidable. Parmi ses nombreux élèves et 
ses imitateiu"s, quelques-uns le surpassèrent 
dans l'invention et dans l'habileté. Nôami, 
Oguri Sotan, Soga Jasoku, le bonze Setsushu 
et Kano Masanobu, le premier des Kano, 
après avoir étudié le style de Shubun, dé- 
veloppèrent leur talent sous des formes di- 
verses, et chacun selon son tempérament. 
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Setsushu fut le plus remarquable d'entre 
eux. Après une longue étude de la manière 
de Shubun, il voyagea en Chine pour dé- 
couvrir la méthode des pein- 
tres anciens de la dynastie des 
Soung. De retour au Japon, 
il s'adonna principalement au 
paysage. Son talent s'affirmait 
avec plus d'autorité et de vi- 
gueur que celui de Shubun; mais il sacri- 
fiait toujours au goût chinois. Parmi ses 
imitateurs, il y eut plusieurs artistes très 
connus, comme les bonzes Shugetsu, Yo- 
getsu, Setsuson et Togan. 

Kano Masanobu, peintre officiel du sho- 
gun Ashigaka, avait étudié sous la direc- 
tion de Shubun et d'Oguri Sotan, son ancien 
condisciple. Ayant apporté ensuite quelques 
changements au style de ses maîtres, il de- 
vint chef de l'école de Kano, qui supplanta 
celle de Tosa. Ses œuvres témoignent d'une 
grande habileté de main, mais aussi d'un 
médiocre souci de la couleur et de la vérité. 
Souvent les hommes et les paysages qu'il 
peint sont plutôt chinois que japonais. 

Le second des Kano, Motonobu, fils du 
précédent, fut un grand génie. Il imita 

H. 10 
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d'abord la manière de son père, puis il réus- 
sit à combiner la quintessence des goûts 
chinois et japonais. Malgré la vigueur de 
son dessin, il flotte dans ses œuvres une 
harmonie douce, un goût simple et délicat (i). 
Kano Eïtoku, son petit-fils, Kano Sanraku, 
élève de Eïtoku, furent des artistes de talent. 
Cette époque favorisa aussi les Tosa. 
Leur école, qui avait peint les mœurs avec 
tant de bonheur, était restée longtemps dans 
une profonde léthargie. A la fin du xv'' siè- 
cle, un peintre de cette école, nommé Tosa 
Mitsunobu, parvint à la rappeler à la vie. 
C'est un des trois grands artistes Tosa. 
Moins vigoureux que celui de Mitsunaga, 
son talent était plus fin, plus élégant. Ses 
œuvres, toujours pleines d'un goût noble 
et mesuré, devinrent plus tard les modèles 
uniques pour les dessins des laques. 

Epoqtie de Tanmi 

La cinquième époque s'ouvre avec la 
fondation du shogunat des Tokugawa. Le 
retour de la paix, les besoins de luxe, les 
encouragements du bakufu provoquèrent 

(i) Voir gravure. 
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une nouvelle renaissance. La dynastie chi- 
noise des Ming avait été renversée par les 
Thsing au commencement de cette époque. 
Quelques peintres chinois de talent, préfé- 
rant habiter au Japon que de souffrir sous le 
nouveau maître, y vinrent et se firent natu- 
raliser. Leurs enseignements et les tableaux 
anciens qu'ils apportèrent contribuèrent 
encore au développement de la peinture ja- 
ponaise. En effet, vers le milieu du xvii" siè- 
cle, un grand artiste appelé Kano Morinobu 
(Tannu Saï) donna un nouveau lustre à l'é- 
cole de Kano. Sa puissante originalité, 
acquise par de patientes observations de la 
nature et l'étude des tableaux anciens, chi- 
nois et japonais, en fait le premier des 
Kano. Son exécution rapide et légère né- 
glige volontiers les détails, ne conser\'ant 
que les seules lignes nécessaires à l'expres- 
sion. Aussi le sentiment se dégage-t-il avec 
une intensité profonde de ses dessins aux 
contours vigoureux, œuvres pleines de vie, 
véritables poèmes qui vont ùl'ame par les 
yeux, modèles inimitables de Tart japo- 
nais''). 

Parmi les peintres de son école, citons 

fil Vf»if ifTarur^. 
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Kano Nawonobu, son frère, Kano Yasunobu, 
Kano Tsunenobu, continuateurs fidèles de 
Tannu. Leurs tableaux ont encore grande 
valeur. 

Après leur disparition, l'école de Kano 
s'éloignant peu à peu de la vérité, déclina 
considérablement . 

Cette époque vit briller une dernière 
fois l'école de Tosa. Le troisième de ceux 
que l'on désigne sous le nom des trois grands 
Tosa, Tosa Mitsuoki, parut alors. Ses œu- 
vres, d'un coloris magnifique, sont pleines 
de douceur et de finesse. Après lui, l'école 
de Tosa tomba dans un état de paralysie : 
l'exécution devint timide, la couleur sans 
harmonie, le dessin sans originalité. Ce- 
pendant quelques rameaux grandirent plus 
que la tige principale. Trois peintres de la 
même époque, sortant de l'école de Tosa, 
méritent une place à part dans l'art japo- 
nais. Le premier, Honami Koetsu, fut un 
décorateur fécond et habile dont les œu- 
vres se distinguent par l'originalité et par 
l'harmonie. Tawaraya Sotatsu, le second, 
artiste génial, étudia les Tosa anciens et 
inventa un nouveau style. Iwasa Matabeï, 
le dernier, fondateur de l'école d'Ukiyoé, 
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appartenant d'abord à l'école de Tosa, en fut 
exclu pour quelque faute. Ce fut un bon- 
heur pour lui. Renversant les barrières qxie 
les Tosa mettaient à leur art, borné à la re- 
présentation de la vie aristocratique, il pei- 
gnit les gens du peuple. Ses sujets eurent 
un grand succès dans les classes inférieures, 
dont le goût se développait d'ailleurs en 
même temps que la richesse publique sous 
le gouvernement paisible des Tokugawa- 
Sa puissance d'exécution, égalé à celle des 
Tosa anciens, son dessin élégant et fin, font 
de lui le plus grand des artistes de Técolc 
d'Ukiyoé. Son influence continua long- 
temps et subsiste encore. 

Époque de Genroku. 

La sixième époque se place au milieu 
de la domination des Tokugawa, pcriodc 
de prospérité où la poursuite ^^^^^^ 

du luxe et des plaisirs provo- ^fetf^^ ^^\^ 
qua une brillante floraison des 
arts. Il y eut une série d'ar- 
tistes dont les plus marquants 
sont Ogata Korin, Hijikawa 
Moronobu, Hanabusa Itsuchoet Miyag^wa 
Choshun. 
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Ogata Korin étudia les Tosa et les Kano 
et apprit ensuite le style de Honami Koetsu 
et de Tawaraya Sotatsu- Il créa l'école qui 
porte son nom et joue encore un grand rôle 
dans l'art japonais. Son style est décoratif, 
élégant, poétique; son dessin est toujours 
plein de grâce et de charme, d'un goût 
persuasif et profond. C'est le plus habile 
des dessinateurs décoratifs du Japon. 

Hijikawa Moronobu étudia les Tosa, 
puis entra dans l'école d'Ukiyoé, fondée par 
Iwasa Matabeï. Ses sujets préférés étaient 
les personnages féminins. Il a moins d'ori- 
ginalité que Matabeï, mais il est important 
comme propagateur des méthodes de l'école 
d'Ukiyoé. 

Hanabusa Itsucho est le peintre le plus 
génial du genre humoristique qu'on eût 
vu depuis Toba Sojio. Il étudia d'abord le 
style de Kano, puis celui de Matabeï et fut 
rival de Moronobu. Il appartint à l'école 
d'Ukiyoé; mais il était ukiyoïste d'un genre 
particulier. Ses œuvres se distinguent par la 
puissance du contour, par la rapidité hardie 
de l'exécution et par un profond sentiment 
caricatural (0. 

(i) Voir gravure. 
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Miyagawa Choshun est un des maîtres 
les plus distingués de l'école d'Ukiyoé. 
Après avoir étudié les Kano, il devint 
ukiyoiste, et peignit principalement les 
mœurs (') . Il se distingue par la magnificence 
de son coloris. 

Le mouvement créé par les trois artistes 
précités mit à la mode Técole d'Ukiyoé. On 
compte encore comme ukiyoistes célèbres 
Torii Kiyonobu, Nishikawa Soukenobu, 
Katsukawa Shunsho, Okumoura Masanobu. 

kpoquv J'Okio et Je* Hokusaï. 

Une autre époque s'étend du milieu du 
xviii* siècle au milieu du \\\\ Pour lui don- 
ner un nom, nous l'appellerons l'époque 
d'Okio et de Hokusaï. 

Après Tannu, il n'y avait pas eu d'autre 
Tannu; après Mitsuoki, aucun autre Mitsu- 
oki. Les petits Tosa, en cherchant la finesse 
et la douceur, n'avaient rencontré que la 
faiblesse et la timidité. Les imitateurs de 
Tannu ne tirent que stéréotyper les esquisses 
du maître. Ah)rs vers le milieu du xviii'sic- 

(i) Voir K'r-ï^ur» . 
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cle, une sorte de réaction contre cette servi- 
lité eut lieu dans le monde des arts. Ma- 
ruyama Okio se fit grand apôtre du réalisme. 
Il étudia les préceptes de toutes les écoles ; 
mais il chercha bien moins ses inspirations 
dans les œuvres des maîtres que dans la 
nature. Les animaux, les oiseaux, les insec- 
tes, les poissons eux-mêmes, avec leurs mé- 
tamorphoses, furent ses véritables modèles(0. 
Sa peinture est d'une exactitude et d'une 
finesse extraordinaires, avec des tons d'une 
exquise harmonie. C'est le plus grand des 
réalistes japonais. Son influence fut consi- 
dérable, presque révolutionnaire. Le style 
de Kano fut à peu près évincé par cette nou- 
velle école, et la peinture japonaise reprit 
une grande activité. Beaucoup d'étoiles en- 
tourèrent ce soleil : citons seulement Naga- 
sawa Rosetsu, Komaï Genki, Minagawa 
Kien, Itsoupo. 

Presque en même temps parut un pein- 
tre du genre humoristique, nommé Yosa 
Buson. Il imita d'abord l'art chinois; mais 
son esprit caricaturiste donna bientôt un 
nouveau caractère à sa peinture. Son in- 
fluence, unie à celle d'Okio, suscita une 

(i) Voir gravure. 
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école nouvelle, celle de Shijio, fondée par 
Matsumura Getsukeï (Goshun). 

D'un autre côté, le style chinois de la 
dynastie des Thsing, appelé nangnwa ou 
buftjinguiva, fut répandu vers le milieu du 
XVIII* siècle par le peintre Gion Nankaï\ qui 
eut une certaine influence bien qu'il fût loin 
de représenter la nature du Japon et la vie 
de SCS habitants. Ike Taïga fut le plus célèbre 
de ses imitateurs. Dans la dernière moitié 
du xviii* siècle, il y eut encore quelques 
peintres distingués, Soga Shohaku, de l'é- 
cole de Setsushu, et Kitagawa Ulamaro, de 
l'école d'Ukiyoé, dont les sujets préférés 
étaient les femmes galantes. 

La première moitié du xix* siècle fut rem- 
plie d'artistes de talent. Il faut noter en pas- 
sant les noms de Tani Buncho, qui peignit 
dans le goût chinois, Watanabe Kouwazan, 
également de l'école chinoise, que les Japo- 
nais rangent l'un et l'autre immédiatement 
après Okio, Sakaï Hoïtsu, vrai successeur 
de Korin, Saeki Ganku,de l'école chinoise, 
Mori Sosen, le peintre des singes. 

Kadoshika Ilokusaï mérite une mention 
particulière. Il étudia Técole d'Ukiyoé, les 
Kano, les Tosa, l'école de Sotatsu et de Ko- 
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rin et apprit enfin l'art d'Europe d'un peintre 
nommé Shiba Kokan,. qui l'avait étudié 
auprès d'un Hollandais à Nagasaki. Il n'a 
pas la finesse et la suavité de Tosa Mitsu- 
nobu, ni la poésie et l'harmonie de Kano 
Tannu ; mais il a la puissance extraordinaire 
de ce dernier avec une plus profonde con- 
naissance de la forme. Inférieur à lui dans 
le paysage, dans les personnages il le dé- 
passe. La plupart de ses œuvres, d'un tour 
satirique et plein d'imprévu, confinent à 
la caricature. Si l'on peut comparer les 
œuvres de Tosa Mitsunobu aux vers de 
Racine, la peinture de Hokusaï rappellera 
la prose de Voltaire. Malheureusement, 
méprisé comme ukiyoïste, il n'eut pas assez 
d'occasions de manifester son génie dans les 
kakémono, achetés par les classes supérieu- 
res. La plus grande partie de ses travaux 
fut destinée à la gravure, surtout pour l'il- 
lustration des livres. 

Malgré son grand talent, l'influence de 
Hokusaï ne fut pas visible parce qu'elle se 
confondit avec celle des grands maîtres, 
dont il s'était assimilé les qualités, qu'il 
porta presque toutes à la perfection. S'il ne 
révolutionna pas la peinture comme Set- 
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sushu, Tannu, Okio, il fut digne de porter 
après eux le sceptre de l'art japonais. 

Époque de Meidji. 

Notre époque, celle de Meidji, cultive la 
peinture comme les précédentes. Elle pré- 
senta à son début un artiste d'un talent ima- 
ginatif et délicat, Kikuchi Yosaï. 

Nous laissons à d'autres le soin de juger 
les artistes vivants. Disons seulement que 
la nouvelle génération a senti le besoin, 
tout en restant fidèle au goût national, de 
transformer les habitudes artistiques pour 
les mettre en harmonie avec la civilisation 
nouvelle du Japon. 



LK LAQIE. 



Tandis que les autres arts ont été en 
partie empruntés par les Japo- 
nais à leurs voisins, l'art du 
laque est absolument une créa- 
tion de notre génie national, qui s'y mani- 
feste dans toute son originalité. 

Au \* siècle, il y avait déjà à la cour un 
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fonctionnaire chargé de favoriser l'industrie 
des laques. Il est donc à croire que cet art 
avait atteint une certaine perfection long- 
temps avant l'arrivée du bouddhisme. Il 
paraît aussi certain que, partageant la pros- 
périté de cette religion, il se développa dans 
de grandes proportions, car la fabrication 
des autels privés et des autres objets reli- 
gieux en laque lui ouvrait un nouveau 
champ. Il reste encore dans le temple de 
Horieu-ji un autel de bois de la hauteur de 
3", 27 dont la partie inférieure est laquée 
avec des incrustations d'or, d'argent et de 
brillants élytres d'escarbots. Dans l'intérieur 
se trouve une statuette de Kuwannon en 
alliage d'or et de cuivre. On croit que cet 
autel fut destiné aux dévotions de l'impé- 
ratrice Souiko, sous qui le bouddhisme prit 
une expansion considérable. Cette produc- 
tion harmonieuse témoigne peut-être moins 
des progrès de l'art de laquer sous l'in- 
fluence religieuse que de ceux qu'il avait 
accomplis avant l'importation des images 
du bouddhisme, car il s'était écoulé à peine 
quarante ans depuis cette importation jus- 
qu'au règne de Souiko. 

Sous le gouvernement du grand réfor- 
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mateur Kotolçu-tenno, il s'était permis de 
payer Timpôt avec des laques. 

Vers la fin du vu* siècle on décou\Tit 
le vernis rouge. Puis d'autres perfection- 
nements préparèrent au laque une période 
florissante sous Shomu-tenno (734-748). Le 
makié^ art de peindre avec de la poudre 
d'or sur le vernis, prit naissance à cette 
époque. Les dessins dorés étaient recouverts 
d'une seconde couche de vernis qu'on usait 
et polissait jusqu'à ce que la peinture d'or 
apparût d'une beauté délicieuse. 

Après la fondation de Kioto, grâce à la 
tranquillité du pays et à l'augmentation du 
luxe, cet art prit un nouvel essor. Kioto 
devint le centre de fabrication des laques. 
Les chambres des princes et des nobles 
étaient ornées de makié riche ; les ustensiles 
de luxe, pour les hommes comme pour les 
femmes, étaient pour la plupart laqués, 
quelquefois avec des incrustations de nacre, 
d'or, d'argent ou de pierres précieuses. 

Au commencement du x* siècle, on ima- 
gina le nashiji, laque noir parsemé de pail- 
lettes d'or. Le nashiji servait de fond pour 
le makié ou pour les incrustations de ma- 
tières précieuses, mais on l'employait quel- 
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quefois à l'intérieur des boîtes et des meubles. 
Il y a encore dans la province de Moutsu 
un temple élevé à la fin du xi*" siècle^ dont les 
parois sont couvertes de nashiji et inscrus- 
tées de nacre. 

L'époque de Kamakura (au commen- 
cement du XIII* siècle), fut une période de 
floraison pour le laque. Encouragés par les 
Minamoto, beaucoup d'artistes parurent à 
Kamakura aussi bien qu'à Kioto, qui avait 
continué d'être le foyer principal de cette 
belle industrie. Les productions de cette 
époque jouissent encore maintenant de la 
plus grande estime chez les Japonais. 

Sous les Ashigaka, le Japon devint le 
maître de la Chine dans l'art de laquer. 
L'empereur de Chine envoya chez nous 
quelques artistes pour y étudier le makié. 
Protégé d'un côté par le shogun Ashikaga 
Yoshimasa, propagateur du chanoyu (0, d'un 
autre côté, maintenu à grande hauteur artis- 
tique par le célèbre peintre Tosa Mitsu- 
nobu, qui fournit les modèles pour les des- 
sins du makié, le laque resta en grande 
faveur. Les petites boîtes à thé en laque, 
les boîtes en makié pour les parfums qui 

(i) Voir au chapitre des mœurs. 
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furent fabriquées à cette époque sont con- 
servées maintenant comme les plus précieux 
trésors du chanoyu. Les dessins du makié, 
bornés jusqu'alors à la représentation des 
fleurs et des animaux, admirent des sujets 
de la plus grande variété. 

Toyotomi Hideyoshi, en qualité de cha- 
Jin (homme de thé), protégea les artistes qui 
appliquèrent leur talent à la fabrication des 
boîtes à thé ou à parfums. 

Sous le gouvernement des Tokugawa, 
cet art se trouva toujours dans un état pros- 
père, grâce aux besoins de luxe de la famille 
des shogun et des daïmio. L'industrie des 
laques devint florissante aussi bien à Yedo, 
résidence du shogun, qu'à Kioto. Au com- 
mencement de cette époque, 
le peintre Koetsu, par la ferti- 
lité de son génie décoratif, 
donna un nouveau lustre au 
makié; il trouva un moyen 
d'incruster le plomb, l'étain 
et les coquillages. A la lin du .wiT siècle, 
le grand peintre Ogata Korin manifesta, 
dans Tornementation des laques, son goût 
exquis par des dessins pleins de liberté et 
d'imprévu. 
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Les laques avaient alors comme aujour- 
d'hui des usages très nombreux. Presque 
tous les meubles de la haute société, pres- 
que tous les nécessaires de toilette et les 
bibelots des dames étaient en makié. 

Le laque atteignit son apogée à la fin du 
XVII* siècle, et il resta très prospère jusqu'à 
maintenant. 

Si le progrès se mesurait à l'intensité de 
la production, on pourrait se réjouir de la 
situation actuelle de l'industrie du laque; 
mais nous dirons franchement que depuis 
un certain nombre d'années elle a produit 
très peu de chefs-d'œuvre qui fassent hon- 
neur à l'art japonais. C'est que de nos jours 
les laqueurs travaillent avec trop de hâte, 
dans le but de gagner rapidement leur 
argent. Autrefois purement artistique, leur 
industrie s'est commercialisée sous l'in- 
fluence des exigences de l'étranger, qui 
veut avoir nos laques à bas prix, et du peu- 
ple commun, amateur du luxe à bon mar- 
ché. Cependant il ne faudrait pas les juger 
par les produits vendus en Europe et en 
Amérique et croire qu'ils aient oublié les 
traditions de leurs devanciers : ils possè- 
dent au contraire parfaitement la technique 
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de leur art et l'habileté de main nécessaire; 
seulement leur probité artistique a faibli. 
Qu'on leur permette, en les payant suffi- 
samment, de consacrer à leurs œuvres le 
temps convenable, et nous les verrons sûre- 
ment de nouveau produire des laques aussi 
beaux que les anciens. Nous pouvons en 
concevoir l'espérance car la richesse aug- 
mente, le luxe s'accroît, et à la passion des 
objets artistiques anciens, les Japonais 
commencent à joindre celle des belles 
œuvres de l'art moderne. 

Comme le makié est, parmi les produc- 
tions dû Japon, celle qui jouit de la réputa- 
tion universelle la moins contestée, au point 
qu'il est presque un monopole de notre 
pays, une perspective de prospérité s'ouvre 
devant cet art, dont l'avenir sera tout aussi 
brillant que le fût son passé. 



H. 
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LA SCULPTURE 

L'ancienne sculpture japonaise se borna 
d'abord à l'ornementation des armes. La 
religion shintoïste, n'ayant pas d'idoles, 
n'exerça aucune action sur le progrès de cet 
art. Mais quand une fois le bouddhisme fut 
importé, l'adoration des images devint un 
besoin des Japonais. Les mikado, les prin- 
ces et les nobles mettaient la fabrication des 
statues du bouddha au rang des œuvres 
pies. Comme pour satisfaire le sentiment 
religieux il fallait donner aux images la 
physionomie la plus divine, avec une atti- 
tude noble et imposante, c'est-à-dire expri- 
mer par le ciseau quelque chose de plus 
beau que les traits du plus beau des 
humains, cette exigence éleva naturelle- 
ment l'inspiration des sculpteurs. Il n'est 
pas donc étonnant que leur art prît un grand 
développement en peu d'années après l'ar- 
rivée du bouddhisme. 

Une grande époque pour la sculpture, 
aussi bien que pour la peinture, fut l'époque 
de Souiko. Les œuvres de ce temps se dis- 
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tinguent par leur caractère d'idéalisme 
autant que par la grâce de leurs lignes. Le 
plus grand sculpteur d'alors s'appelait 
Kuratsukuri no Tori (Chôboutsushi). Le 
mikado Souiko lui lit faire 
mille statues du bouddha, 
en bronze ou en étoffe. On 
lui attribue quelques ou- 
vrages qui se trouvent dans 
le temple Horieu-ji, à Nara; 
une statue en bronze de Yakushi (nom du 
bouddha); quatre statues en bois représen- 
tant un fils du prince Umayado, ses deux 
frères et un bonze célèbre; une statue en 
bois de Zizo (dieu bouddhiste); une statue 
en bronze de Kuwannon (nom du bouddha). 
D'après ce qu'on lit dans les archives de ce 
vieux temple, le prince Umayado, le Çakya 
du Japon, possédait aussi un génie artis- 
tique. Une belle statue représentant ce 
prince à l'âge de trente-cinq ans, une des 
gloires du temple, fut, dit-on, sculptée en 
bois odoriférant par lui-même. Il y a encore 
au même endroit plusieurs anciennes figures 
de bois, de bronze et de terre cuite qui pa- 
raissent de la même époque. Une statue en 
bois de Kuwannon, de deux mètres de haut, 
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se distingue entre toutes par son expres- 
sion surnaturelle et l'harmonieuse beauté 
de son attitude. Une statue en bronze de 
Yakushi, haute de 2^,70, qui se trouve dans 
le temple Yakushi-ji, à Nara, est également 
très remarquable par l'exactitude du travail. 
Les deux statues bouddhistes qui sont à 
côté d'elle ont aussi une grande valeur 
artistique. Elles sont posées sur une table 
de marbre,, longue d'environ onze mètres et 
large de trois mètres et demi. 

Le grand bouddha en bronze très célèbre 
sous le nom de Nara-no-daï-boutsu (grand 
bouddha de Nara) fut commandé entre 743 
et 749, à l'artiste Kuninaka no mouraji Ki- 
mimaro par Shomu-tenno. Cette statue 
représente le bouddha assis sur une fleur de 
lotus. Elle a une hauteur de i6",2i. Le vi- 
sage a près de cinq mètres de haut, la lon- 
gueur de l'œil est de plus d'un mètre; celle 
de l'oreille deux mètres et demi; celle du 
petit doigt un mètre un tiers. Le nimbe, haut 
de vingt-cinq mètres, a été ajouté en 1708. 

On voit, par ces souvenirs précieux, 
quel haut degré la statuaire avait atteint 
au Japon au vu'' et au viii'' siècle. 

En même temps, la ciselure des armes 
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continuant à prospérer, les casques, les cui- 
rasses et les épées devinrent de véritables 
objets d'art. Le plus célèbre ciseleur d'armes 
de cette époque était Masuda Mounetsugu. 

Après la translation d e la capitale à 
Kioto (794), le domaine de la sculpture 
s'étendit encore. D'une part, les palais des 
hauts personnages se couvrirent d'orne- 
ments sculptés; d'autre part, la danse 
masquée devint à la mode dans les céré- 
monies bouddhistes et aux réceptions des 
classes supérieures. Aussi la sculpture des 
masques prit-elle un grand développement. 
Il reste encore au Japon des masques d'une 
antiquité de plus de mille ans. 

Après avoir brillé avec les images re- 
ligieuses et les masques au xi*" siècle et au 
XII* siècle, la sculpture fleurit de nouveau 
sous les Minamoto grâce à la renaissance de 
la religion bouddhiste. Les œuvres de cette 
grande époque, qui se rencontrent dans les 
vieux temples bouddhistes, remarquables 
par la vigueur de l'exécution et leur inspi- 
ration religieuse, égalent presque en beauté 
celles de l'époque de Souiko. Parmi leurs 
auteurs, l'histoire a retenu les noms d'Un- 
keï, de Kuwaïkeï et de quelques autres. 
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Sous le troisième shogun des Minamoto, 
on vit naître un genre de sculpture nommé 
kamaktira-bori (sculpture de Kamakura), 
destiné à l'ornementation des meubles. 

Sous les Hojio, la sculpture des mas- 
ques, partageant la prospérité de la danse, 
acquit plus de finesse dans l'expression. On 
cite les noms d'Akatsuru, de Rioemon, du 
bonze Nitsuhio comme ceux des plus célè- 
bres sculpteurs de masques de ce temps. 

A l'époque des Ashikaga, la religion du 
bouddha déclina considérablement et la fa- 
brication des statues eut le même sort. Mais 
le théâtre masqué, favorisé par les gou- 
vernants, empêcha la décadence complète 
de la sculpture. On cite Sankobo et ses 
élèves Iseki et Démé comme les plus habi- 
les ciseleurs pour les masques. Goto Yujio 
pour les épées, et Miotin Nobuie pour les 
casques et les cuirasses de cette époque. 

La sculpture des masques, encouragée 
au plus haut point par Toyotomi Hideyoshi, 
fit de nouveaux progrès à la fin du xvf siècle. 

Le siècle suivant, coïncidant avec le 
commencement des Tokugawa, vit la conti- 
nuation de ces progrès, en même temps que 
l'application plus fréquente et plus adroite 
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de la sculpture à l'architecture. Deux grands 
artistes parurent alors : Kawachi Yeshige et 
Hidari Jingoro. Le premier était très habile 
dans les masques, le second dans la repré- 
sentation des animaux et des fleurs. Les 
plus belles œuvres qui se trouvent dans le 
temple de Nikko, entre autres le chat dor- 
mant, d'un art merveilleux, furent, croit-on, 
ciselées de sa main géniale. 

A partir du xviii* siècle, la sculpture des 
masques déclina, et celle des statues ne se 
releva pas. La plupart des artistes portèrent 
principalement leurs efforts sur l'ornemen- 
tation des armes, des netsuké^ petits objets en 
ivoire, en bois ou en laque destinés à rete- 
nir à la ceinture la bourse, la boîte à médi- 
caments, etc. Ils produisirent ces bibelots 
menus et délicats si recherchés aujourd'hui 
en Europe. Au point de vue de l'exacti- 
tude dans la représentation des fleurs, des 
animaux, des personnages et des paysages, 
ces œuvres témoignent des grands progrès 
accomplis sous les Tokugawa, mais elles 
sont loin de représenter complètement l'art 
japonais. 

A notre époque, d'une part, on orne 
davantage les salons d'objets ciselés en 
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bronze, en bois ou en ivoire, d'autre part, 
l'usage d'ériger des statues aux hommes de 
mérite ou aux parents défunts, commence 
à se répandre. Cela explique les nouveaux 
progrès de la sculpture depuis la restaura- 
tion impériale. 



LA CÉRAMIQUE 

De toutes les branches des beaux-arts, la 
céramique se développa le plus tard. Des 
tombeaux anciens nous montrent qu'on fai- 
sait en terre cuite des cercueils, des images 
et des vases, mais ceux-ci, qui n'étaient pas 
émaillés, devaient être d'un usage très res- 
treint. Les procédés de l'émaillage parais- 
sent avoir été connus au viii* siècle. Le 
palais impérial de Kioto édifié par l'em- 
pereur Kuwanmu avait des tuiles recou- 
vertes d'un émail vert ; mais on ne se servait 
guère à cette époque de vases en terre : 
le bois verni suffisait à tous les usages do- 
mestiques. 

Au commencement du xiii* siècle, un 
bonze nommé Eïsaï apporta du thé de la 
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Chine et en offrit au troisième des Mina- 
moto. Dans le but d'en distribuer parmi ses 
généraux, celui-ci fit fabriquer des pots à 
thé par un potier habile nommé Kato Shiro 
(Toshiro), de Seto, dans la province d'Owari. 
Ce fut le début de la fabrication des pots à 
thé au Japon. Peu d'années après, Toshiro 
alla étudier l'art céramique en Chine. A son 
retour, il fabriqua principalement des pots 
à thé. Les œuvres antérieures à son voyage 
en Chine sont connues sous le nom de 
koseto (seto ancien^, celles qui sont posté- 
rieures, on les appelle toshiro ou shunkeï^ 
du nom religieux porté par cet artiste dans 
ses dernières années. Dans les koseto, le fond 
est de la couleur de khaki (0 et porte des 
ornements en relief en émail noir, rappelant 
les mouchetures du plumage de certains 
oiseaux. Dans les toshiro, l'émail noir et 
l'émail jaune forment des zébrures sur le 
fond de couleur khaki. Les 
pots à thé koseto sont très pe- 
tits, ordinairement de la hau- 
teur de six centimètres, et vont 
rarement jusqu'à douze centimètres. Les 
toshiro ou shunkeï ont les parois plus fines 

(i) Fruit jaune appelé en France nèfle du Japon. 

H. 11. 
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que les koseto. La terre dont ils sont faits 
est généralement violette. Ces œuvres, pour 
la plupart de simples pots à thé pleins de 
grâce et de fmesse, sont recherchées au plus 
au point pour le chanoyulO. Les nobles et 
les riches les conservent pieusement dans 
leurs trésors et les estiment bien plus que la 
plus belle porcelaine et que l'or même. 

Vers le milieu du xiii^ siècle, fut inventée 
une poterie célèbre par son émail brillant, 
appelée shigaraki^ du nom du village où 
elle était fabriquée, dans la province d'Omi. 
La pâte en est grossière : on y distingue 
des morceaux de pierres. Il n'y a dans les 
shigaraki anciens que des vases pour les 
fleurs ou pour l'eau. 

Sous le gouvernement des Ashikaga, l'art 
de la céramique reçut une nouvelle impul- 
sion par l'introduction de la mode du cha- 
noyu. Vers le milieu du xiv" siècle, une 
poterie nommée hiT^cn-yaki prit naissance 
dans la province Bizen. Presque un siècle 
après, le shino fut fabriqué par des potiers 
de Seto sous la surveillance de Shino Mou- 
nenobu, sujet du shogun Ashikaga Yoshi- 
himasa, pour les ustensiles du chanoyu. 

(i) Voir le chapitre des mœurs. 
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Vers le commencement du xvi* siècle, Tart 
de faire la porcelaine fut importé par Goro- 
dayu Shozuï qui Tavait appris en Chine. Il 
l'enseigna d'abord aux potiers de Karatsu, 
dans la province de Hizen. Puis cet art se 
répandit par tout le pays, mais la province 
de Hizen en resta le centre. 

Les tasses qui furent fabriquées à la fin 
des Ashikaga à Karatsu, à Hagidans la pro- 
vince de Nagato sont appréciées par les 
chajin (hommes de théj à Tégal des seto 
anciens. 

La domination de Toyotomi Hideyoshi 
fut une belle époque pour la poterie japo- 
naise. Cet homme d'Etat, grand amateur de 
chanoyu, fît rechercher partout les tasses, 
les vases et les pots curieux et précieux 
en Corée, en Chine, en Annam, dans les 
Philippines et même en Europe, sans épar- 
gner aucune dépense. Il en fit une fois une 
exposition publique. La vue de cette collec- 
tion stimula les potiers japonais. De plus, 
Hideyoshi envoya en Chine un potier 
appelé Chôjiro, à qui il fit présent d'un 
cachet d'or en signe d'admiration. Les 
œuvres de ce potier, tasses à thé, vases pour 
l'eau, pots à thé, boîtes à parfums sont 
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très estimées sous le nom de raku-yaki 
ainsi que celles de ses trois premiers suc- 
cesseurs, surtout par les chajin. Hideyoshi 
offrait souvent des pots ou des tasses à ses 
généraux, en récompense de leurs services, 
et ceux-ci les recevaient avec plus de plaisir 
que mille pièces d'or. 

L'expédition de Corée fut pour la pote- 
rie japonaise le point de départ de nouveaux 
progrès. Le prince de Satsuma, à son retour 
de cette guerre, ramena dix-sept potiers co- 
réens et commença dans sa province la 
fabrication d'une poterie connue sous le 
nom de satsuma-yaki. Le prince de Hizen fit 
aussi fabriquer par des Coréens dans son 
domaine une porcelaine nommée arita- 
yaki. 

L'époque des Tokugawa se signala dans 
la céramique par un grand progrès de l'art 
de décorer. Au xvii* siècle, Kioto devint le 
centre de la céramique et il y parut beau- 
coup d'artistes. Seïsuke, aux décorations si 
variées, si fines et si délicates, était le plus 
distingué de tous. Ses œuvres sont très ad- 
mirées chez nous sous le nom de Ninseï. 
Les genres asahi -yaki , foush im i -yaki , 
awada-yakiy shimiiu-yaki furent créés en- 
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core successivement à Kioto. L'art céra- 
mique prospérait d'ailleurs partout. Dans la 
province de Hizen, la porcelaine atteignit 
à la perfection ; dans celle de Kaga fut pro- 
duite une porcelaine portant le nom de 
koutani-yaki qui, parvint à une grande dé- 
licatesse, vers le milieu du xvii* siècle, par 
rimitation de la porcelaine de Hizen et 
l'emploi des modèles du peintre Morikagé. 

Au commencement du xviii* siècle, Ogata 
Kenzan, frère d'Ogata Korin, le grand des- 
sinateur, fabriqua les vases et les tasses aux 
gracieux décors qui sont toujours estimés 
sous le nom de kenian-yaki. 

Disons en passant que vers le milieu du 
XVIII* siècle l'art céramique hollandais fut 
imité au Japon. On appelait ces productions 
hanho-yaki. 

A notre époque, la céramique a fait des 
progrès dans l'émail et dans le décor; cer- 
taine manière d'incruster les métaux et les 
pierres précieuses, fort appréciée sous le 
nom de shippô-yaki et très perfectionnée 
dans ces dernières années, est une des plus 
belles manifestations de l'art japonais. 
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LITTÉRATURE ET MUSIQUE 



LA LANGUE ET l'ÉCRITURE 



L'ancienne langue du Yamato n'avait 
que les voyelles et les consonnes sui- 
vantes : a, é, i, o, ou — d, f, h, j, k, 
m, n, r, s, t, w, y (ill), z, tch, ts, sh. Aucun 
mot ne commençait par r. Plus tard, sous 
l'influence chinoise, elle s'enrichit des sons 
nasaux : an, in, on et des consonnes p, b, g. 
Si on la compare au français, 
on y remarque l'absence des 
sons : e, eu, u, 1, v, x. 

La langue japonaise est très 
sonore et très douce, parce que 
chaque syllabe est invariable- 
ment terminée par une voyelle. Elle ne 
connaît pas les réunions de consonnes 
comme dans pli^ astre, stuc. 

Au III* siècle, l'importation de la littéra- 
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ture chinoise modifia un peu la langue ja- 
ponaise, par l'introduction de mots nouveaux 
et de certains sons que nous avons vus plus 
haut. Mais son caractère de langue aggluti- 
nante protégeait le japonais contre toute 
révolution au contact d'une formation lin- 
guistique moins parfaite, le monosyllabisme. 
Il a conservé sa construction en restant har- 
monieux et doux. 

Les plus importantes particularités sont 
les suivantes : 

i*" Absence d'article. 

2** Pas de changement dans la forme des 
mots pour distinguer le genre, le nombre ou 
la personne. Ce sont des adjectifs ou des 
pronoms qui fournissent ces indications 
(chienne se dit, par exemple : chien femelle; 
vous prenez : vous prendre). 

y Suppression fréquente des pronoms. 

4** Transformation de l'adjectif en adverbe 
par une modification de la fin du mot. 

5** Emploi de syllabes détachées [tenioha) 
placées après les noms pour marquer les cas : 
wa indique le sujet; no le complément du 
substantif (en français de)\ wo le complément 
direct; ni, le complément indirect {à). 

6** Une seule construction pour toutes 
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les propositions. L'interrogation se marque 
par l'addition, à la fin de la phrase, du mot 
ka. Les propositions subordonnées sont 
suivies de la conjonction. 

7** Les prépositions sont placées après les 
régimes. 

Exemples de construction : 

Cette jolie fleur (corn pi, dir.) vous (compl, indir. : à) 
Kono kireïna hana wo anata ni 

offrirai (interrog.) ? Bien merci, je {sujet) 

agemasho ka ? Makotoni arigataï watakushi wa 

5/ jolie fleur (compl, dir,) pour la première fois 

konna utsukushiki hana wo hajimété 

vu ai. 
mima shita. 

On voit par ces phrases que l'adjectif se 
place avant le substantif, le complément 
direct avant le verbe, l'adverbe avant le 
verbe. 

Si les Japonais primitifs avaient des 
caractères phonétiques ou idéographiques, 
c'est un point discuté. Il reste trois sortes 
de signes regardés comme les caractères 
de l'époque mythologique, mais leur au- 
thenticité n'est pas certaine. Il est bien 
possible que nos ancêtres aient eu une écri- 

H. 18 
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ture propre et qu'ils l'aient abandonnée pour 
prendre celle des Chinois avec le même 
engouement que les Japonais de notre 
époque ont manifesté dans les premières 
années de la Restauration pour les choses 
d'Europe. D'ailleurs les caractères anciens, 
impropres à l'expression de sons qui n'exis- 
taient pas dans la langue d'alors, devinrent 
naturellement insuffisants au moment où 
des choses et des idées nouvelles furent im- 
portées de la Corée et de la Chine. Telle a 
pu être la cause de l'oubli de l'écriture pri- 
mitive. 

Dès l'importation des caractères chinois, 
au m'' siècle, on leur donna, semble-t-il, une 
signification en langue japonaise. Puis ils 
commencèrent, de ci de là, à être employés 
phonétiquement, c'est-à-dire à représenter 
non plus des idées, mais des syllabes. On 
s'en servit sous cette forme surtout pour 
écrire les poèmes japonais. Cependant, 
comme ils étaient un peu trop compliqués^ 
on commença à créer des alphabets natio- 
naux. Après une longue évolution, prirent 
naissance, vers la fin du viii^ siècle, deux 
sortes d'alphabets phonétiques composés 
chacun de 47 signes : le katakana et le 
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hirakana^ encore employés aujourd'hui. 
Avant l'invention des kana, on n'écrivait 
qu'en chinois; mais dès qu'on les eut, on 
les mêla aux caractères idéographiques pour 
indiquer les terminaisons et les particules 
propres à la langue japonaise. Depuis l'épo- 
que des Minamoto, cette nouvelle manière 
d'écrire est d'un usage général. 

Actuellement, les Japonais se servent 
simultanément dans l'imprimerie du chi- 
nois typographique et de l'un des kana. Pour 
la Qorrespôndance ils emploient les cur- 
sives chinoises avec le hirakana. Mais on 
peut aussi représenter tous les mots de la 
langue au moyen des seuls alphabets pho- 
nétiques nationaux. 



l'uta (poésie du yamato). 

Les Japonais, peuple à l'esprit rêveur et 
imaginatif, avaient déjà, il y a plus de deux 
mille cinq cents ans, leur poésie qu'on ap- 
pelait Vuta. Kino Tsurayuki et trois autres 
grands poètes du x** siècle donnèrent la défi- 
nition suivante de l'uta dans la préface du 
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Kokinshu, célèbre recueil poétique : « La 
source du Yamato uta (poésie du Yamato) 
est dans le cœur de rhomme, d'où sont 
sorties toutes les paroles. Les hommes de ce 
monde s'occupant de différentes choses, ont 
manifesté leur sentiment sur tout ce qu'ils 
voyaient, sur tout ce qu'ils entendaient. 
Écoutez la voix du rossignol qui chante sur 
les fleurs et de la grenouille qui habite 
l'onde, et "vous comprendrez que tous les 
êtres font chacun leur uta. Ébranler le ciel 
et la terre sans emprunter aucune force, 
faire pleurer même les génies invisibles, 
adoucir les rapports des deux sexes et con- 
soler l'esprit des guerriers courageux, voilà 
l'œuvre de l'uta ». 

Dans l'antiquité l'uta avait principale- 
ment un caractère lyrique ; on chantait dans 
l'uta l'héroïsme et l'amour, très souvent en 
s'accompagnant du koto^ espèce de lyre. 

Quand on éprouvait un sentiment vif, 
au lieu de l'exprimer dans la conversation, 
on improvisait une poésie où les idées et les 
passions étaient rendues avec plus de no- 
blesse ou plus de douceur. Par conséquent 
la forme et la longueur de l'uta ancien 
n'étaient pas déterminées et dépendaient 
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uniquement de l'inspiration du poète. Tel 

uta se composait de 49 vers (ce qui était très 

long), tel autre de trois vers seulement, (^^s 

vers, presque jamais rimes, 

avaient trois syllabes au 

minimum et neuf au maxi- ^_ __ 

mum. En général on faisait IH.Vi^^^^Tl -..j 

alterner des vers de cinq et 

de sept syllal>es, parce que 

ces mètres sont plus agréables dans la 

poésie du Yamato. Un long morceau se 

divisait en strophes, entremêlées parfois 

de refrains. 

Je ne puis rendre que très imparfaite- 
ment les uta en français car leur beauté 
consiste principalement en une douce har- 
monie et des nuances délicates impossibles 
à traduire. J'essayerai simplement de mettre 
en lumière quelques sentiments des Japo- 
nais d'autrefois, au moyen des poèmes que 
renferme le Kojiki, le plus ancien livre du 
Japon, qui fut publié il y a 1 |SS ans. 

Voici un poème com|>osé par le premier 
mikado, Jinmu, au moment de la bataille. 
Le souvenir auquel il fait allusion est celui 
de son frère mort d'une blessure : 
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O mes soldats, comme vous tirez dans un champ les 
racines et les rejetons d'une échalote, frappez Tennemi ! 

O mes soldats, en voyant le gingembre au pied de notre 
haie, j'en ressens dans ma bouche la saveur brûlante : 
je conserve toujours mon souvenir cuisant. Frappez l'en- 
nemi ! 

De même que des groupes de coquilles enveloppent un 
rocher de la mer d'Ysé, frappez l'ennemi ! 

La reine, femme du premier mikado, fit 
le poème suivant pour avertir ses fils d'un 
complot ourdi contre eux et qui devait être 
mis à exécution pendant la nuit : 

De la rivière de Saï, 

Les nuages s'élèvent sur. le mont Unebi, 

Les feuilles des arbres s'agitent; 

Le vent soufflera bientôt. 

Le jour, les nuages séjournent sur le mont Unebi, 

Mais, la nuit, le vent soufflera : 

Voyez, déjà les feuilles s'agitent ! 

L'empereur Yuryaku (457-479) composa 
l'uta suivant sur une jeune fille qui l'avait 
charmé par sa danse gracieuse : 

o jeune fille, qui dansez aux accords 
De la lyre que tient dans ses mains 
Celui qui s'assied sur le trône. 
Dansez, dansez toujours ! 

A la même époque, une femme âgée 
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abandonnée par un prince lui adresse ces 
vers : 

Dans la rivière Kusakaé 
Les lotus sont en fleur. 
J'envie la jeunesse! (i). 

Le VII* siècle à sa fin et le viii* presque 
entier furent une grande époque pour la 
poésie du Yamato. Parmi les grands poètes 
qui parurent alors, Kakinomoto no Hito- 
maro et Yamabe no Akahito brillent au 
premier rang. La publication d'une antho- 
logie très célèbre, Manyoshu, vers le mi- 
lieu du viii® siècle, encouragea puissamment 
Tuta. Ce recueil de vingt volumes contient 
un total de 4.496 poèmes composés depuis 
le règne de Nintoku-tenno (313-399) jusqu'à 
759. La plupart des chefs-d'œuvre sont du 
VI II* siècle. Les poèmes lyriques y dominent 
encore, mais il s'y trouve aussi des poésies 
élégiaques, satiriques et didactiques. En 
général les vers de cinq syllabes y sont 
entremêlés de vers de sept syllabes et la lon- 
gueur des morceaux n'est pas constante. 

La langue du Yamato se voit dans ces 
poèmes dans toute sa pureté et toute sa 

(i) Sous-entendu : dont ils m'offrent l'image. 
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délicatesse ; mais ces fleurs ne peuvent être 
transplantées sans se flétrir. Les quelques 
morceaux que nous allons citer ne sauraient 
donc en rendre le charme. 

Dans un poème fait sur les misérables : 

... L'univers est immense; mais il est étroit pour moi. 
Le soleil et la lune brillent; mais ils ne m'éclairent pas. 
Je ne trouve que peines en ce monde ; si j'étais un oiseau, 
je le quitterais en volant ! 

Le poème suivant trahit l'inspiration 
bouddhiste : 

A quoi ressemble ce monde ? Au sillon d'une barque qui 
s'efface. 

Dans une élégie composée sur la mort 
d'un prince qui avait commandé l'armée 
impériale : 

... Le son des tambours est comme un tonnerre. La voix 
des fifres est terrifiante comme le rugissement des lions fu- 
rieux. Les drapeaux flottent au vent, semblables à la flamme 
des feux qu'on allume au printemps dans les champs. 

En entrant dans une maison qu'on habi- 
tait autrefois : 

Dans mon ancienne demeure, je suis plus triste qu'en pays 
étranger. 

Sur le tertre que j'élevai avec mon épouse, les arbres ont 
grandi. 

Chaque fois que je regarde un prunier planté par ma bien- 
airaée, mon cœur se serre, les larmes coulent de mes yeux. 
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La prospérité de la littérature chinoise 
parut éclipser la poésie du Yamato; mais 
celle-ci retrouva bientôt son printemps, sur- 
tout sous la protection des mikado Uda 
(888-897) ^t Daigo (898.930J. Il y avait sou- 
vent à la Cour des concours d'uta, qui 
étaient un encouragement aux productions 
de Tesprit poétique. Le recueil d'uta nommé 
Kokinshu, que quatre poètes célèbres ras- 
semblèrent en 90s, sur Tordre de Daigo- 
tenno, donna également une grande impul- 
sionà la poésie. Depuis ce temps, l'exemple 
fut suivi par les mikado, et la collection des 
poèmes devint une occupation de la cour. 

Le Kokinshu contient plus de 1.300 piè- 
ces. Cinq seulement sont longues; les autres 
sont toutes de cinq vers. Le premier vers 
et le troisième ont toujours cinq syllabes, 
le second, le quatrième et le cinquième, 
toujours sept; on voit aussi, mais rarement, 
huit syllabes au cinquième vers. Cette ha- 
bitude de limiter les morceaux à trente et 
une syllabes devint plus tard un obstacle 
pour le progrès de Tuta ; mais les poèmes 
du Kokinshu, pleins de douceur et de pu- 
reté, forment un monument précieux de 
Tesprit japonais, aussi bien que ceux du 
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Manyoshu. Les plus célèbres de ses auteurs 
furent Ariwaran no Narihira, Sojiohenjio, 
Madame Ononokomachi et Ki no Tsu- 
rayuki, etc. 

Simplement pour faire connaître les sen- 
timents des Japonais d'il y a mille ans, 
nous transcrivons ici quelques pièces : 

Poèmes sur le printemps. 

Au milieu de la neige, le printemps est arrivé ; maintenant 
les larmes gelées des rossignols vont se fondre. 

Sur l'aile d'un vent propice j'envoie le parfum des fleurs 
au rossignol pour l'attirer. 

Le manteau de brouillard qui revêt le printemps se dissi- 
pera au vent de la montagne, car le tissu en est trop délicat. 

Quel joli saule du printemps ! De ses légers fils verts, il 
enfile les gouttes de rosée blanches comme des perles. 

Tout renaît au printemps parmi les chants d'oiseaux. Moi 
seul suis accablé par la vieillesse. 

Le parfum des fleurs du prunier est plus agréable que 
leur couleur. Quelle est donc la charmante personne dont les 
manches ont frôlé les pruniers de mon jardin ? 

Je cueillerai les fleurs de prunier sous lesquelles le rossi- 
gnol se cache comme sous un chapeau, et je les mettrai sur 
ma tête. Pourront-elles cacher aussi ma vieillesse ? 

En regardant la ville, je vois les fleurs mêlées à la verdure 
des saules. Cela fait comme un brocart tissé par le prin- 
temps. 
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Poèmes sur V automne. 

Ce n'est pas pour moi seul que vient l'automne; mais j'en 
éprouve le premier la tristesse, en entendant le chant des 
insectes (i). 

Quand, en automne, je songe que chacun a sa fin comme 
les feuilles qui tombent desséchées, tout m'inspire de la tris- 
tesse. 

S'il y avait un homme capable de passer avec indifférence 
une si belle nuit dans son lit, je le.trouverais à plaindre. 

Poèmes sur V amour. 

Dans mon cœur, l'amour coule impétueusement, comme au 
pied d'une montagne un torrent rapide caché sous les bois. 

Chaque soir, en regardant les nuages, je pense à une per- 
sonne qui vit sous d'autres cieux. 

La graine du pin croît sur un rocher. L'amour n'est donc 
pas difficile à satisfaire. 

Affaibli par l'amour, mon corps devient une ombre, mais 
une ombre qui ne suit personne. 

Les manches de mon vêtement sont tout humides de lar- 
mes, mais si l'on m'interroge là-dessus, je répondrai qu'elles 
le sont des pluies du printemps. 

Sans l'espérance, je mourrais aujourd'hui même. Une 
promesse de nous revoir sera ma vie. 

Mon corps est éloigné de toi ; mais mon cœur te suit tou- 
jours comme l'ombre. 

(i) Au Japon, la saison d'automne fait sentir plus vivement 
toutes les peines. Le chant des insectes engendre la tristesse. 
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Je ne suis pas un habitant du ciel. Pourquoi me traiter 
comme si je nVtais pas de ce monde. 

Je croyais que l'herbe d'oubli naissait d'une graine ( i ), 
mais c'est du cœur inconstant de l'homme. 

Chose digne de remarque, les mikado 
ne cessèrent jamais de protéger les belles- 
lettres. Sur leur ordre, vingt-deux recueils 
des poèmes furent publiés dans un espace 
d'environ cinq cents ans, depuis le Ko- 
kinshu jusque vers le milieu de l'époque 
des Ashikaga. 

Après avoir fleuri sous les Minamoto, la 
poésie du Yamato tomba peu à peu en dé- 
cadence. Citons les noms de Foujiwara no 
Sadaié, le shogun Minamoto no Sanetomo, 
le bonze Saïgio comme les talents les plus 
distingués de l'époque des Minamoto. 

Sous les Tokugawa, l'uta se renouvela 
avec la renaissance de la langue classique 
du Yamato. Le plus grand poète de cette 
époque fut Kamo no mabuchi ; il reproduisit 
fidèlement l'harmonie du Manyoshu. Son 
élève Motoori Norinaga mérite également la 
célébrité. 

Pendant les premières années de la res- 
tauration impériale, la poésie fut reléguée 

(i) Jeu d'esprit : il existe une plante qui porte le nom d'oubli. 
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dans l'abîme des ténèbres par l'inondation 
des choses occidentales. Puis le calme est 
revenu et l'on put constater que les senti- 
ments des Japonais s'étaient élargis au con- 
tact des pensées de l'Europe. Les œuvres 
de Byron, de Gœthe, de Victor Hugo et 
de Wordsworth jouirent de la faveur géné- 
rale. Sous leur influence, un nouveau genre 
d'uta s'est créé, en s'alTranchissant de la 
règle de cinq vers et des trente et une sylla- 
bes. Cette fusion de nos idées avec celles 
de l'Europe s'est faite sous le manteau de 
la langue japonaise. Vn jour viendra sans 
doute où la fleur de la poésie occidentale 
s'épanouira avec un nouvel éclat dans les 
plaines du Yamato. 



Lfc ROMAN 

Le plus ancien des ouvrages romanes- 
ques que possède le Japon est probablement 
le Taketori-monogatari, du milieu du 
i\' siècle. 

Le héros de ce roman est une jeune fille 
qui, trouvée à l'intérieur d'un bambou, a été 
recueillie par un vieillard et sa femme. Elle 
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a grandi sous leurs caresses. Sa sagesse et 
sa beauté sont sans égales. Plusieurs princes 
amoureux se disputent le bonheur de lui 
plaire et cherchent à la séduire par leur 
richesse, leur puissance et leur politesse ; 
mais aucun n'y réussit. L'empereur lui- 
même la demande vainement en mariage. 
Or la belle jeune fille n'est autre qu'une 
déesse obligée de descendre pour quelque 
temps de la lune, en punition d'une faute 
qu'elle a commise. Quand elle veut retour- 
ner dans sa patrie, les deux vieillards de- 
mandent au souverain le secours de l'armée 
contre les déesses qui viennent l'enlever. 
Efïorts superflus ; elle disparaît bientôt dans 
les nues. 

Ce roman, très élégant de style, n'est pas 
un simple jeu de l'imagination. C'est une 
satire contre la corruption du 
temps, écrite, dit-on, pour rele- 
ver la dignité des femmes. On 
y voit plusieurs princes traités 
comme des jouets par une 
jeune fille. Leur grandeur et 
leur richesse ont à ses yeux la valeur d'un 
grain de sable. 

Sous les Foujiwara, au commencement 
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du XI* siècle, parut une grande romancière 
nommée Mourasakishikibu . Le Genji- 
monogatari, l'ouvrage qui éternisera son 
nom, se divise en 54 volumes, dont chacun 
porte un titre poétique comme le Pont flot-- 
tant des songes; le Papillon; les Nuages 
légers; les Premières pousses J' herbes; la 
Flûte; le Vent des sapins; les Visions; le 
Bouquet de fleurs; le Palais parfumé. Le 
héros s'appelle Hikarugenji, personnage de 
qualité adonné à la volupté. Tout le livTe 
est plein de récits élégants et badins; mais il 
y en a de satiriques et d'instructifs. Son style 
gracieux et fleuri est la plus belle prose des 
classiques japonais. 

Les années qui suivirent cette publication 
furent une époque favorable à la production 
des romans; mais de la plupart de ces <ini- 
vres on connaît à peine aujourd'hui les titres. 

A une époque qui s'étend de la (in des 
Foujiwara au temps des Minamoto, le ro- 
man historique fit son apparition. Le Hogen 
heiji-monogatari, le Heike-monogatari, le 
Genpei-Seïsuiki, les plus célèbres de tous, 
Nont des récits de guerres civiles ou d'événe- 
ments tragiques qui ont également une 
valeur au point de vue historique. 



192 LE JAPON. 



Tandis que les lecteurs des romans de 
l'époque précédente étaient les membres de 
la noblesse, ce furent alors les guerriers 
et leurs familles. Aussi les romans de che- 
valerie obtinrent-ils le plus de succès. 

Le Taïheïki, roman historique en quel- 
que sorte, était le plus estimé par les guer- 
riers des Ashikaga. Son style riche et cou- 
lant reste encore un modèle. 

Cependant le goût des guerriers se trans- 
forma bientôt. Ils devinrent grands ama- 
teurs de théâtre, et le roman historique fut 
enseveli dans l'oubli. 

A l'époque paisible et prospère des To- 
kugawa, le goût littéraire pénétra dans les 
dernières classes du peuple. On commença 
à écrire pour elles. Parmi les plus illustres 
écrivains d'alors, Kyokuteï Bakin publia 
des romans instructifs et Iwara Saïkaku fit 
une peinture réaliste des mœurs du temps. 

Des trois cents romans de Bakin, le 
plus renommé, Hattkenden, a huit person- 
nages principaux. La fable en est très ingé- 
nieuse. Un daïmio en guerre contre un 
rival dit à son grand chien, en manière de 
plaisanterie, qu'il pourra avoir sa fille, s'il 
lui apporte la tête de son adversaire. Le 
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chien comprend les paroles de son maître 
et court mettre en pièces le guerrier en- 
nemi. Après avoir montré la tête sanglante, 
il demande par signes la récompense atten- 
due. Le daimio se voit forcé de tenir sa 
promesse; sa lille se résout avec courage à 
suivre son fatal destin. Alors le chien la 
conduit i\ rentrée d'une grotte au fond 
d'une montagne. Pour se préserver du dan- 
ger, la jeune lille lit sans intemiption les 
paroles du bouddha. Couché devant elle, 
le chien Técoute sans la toucher. Mais 
entin, informée par un devin qu'elle a 
con^u mystérieusement, elle se suicide de 
honte et de désespoir. Au moment où elle 
expire, huit pierres précieuses sortent de 
la blessure qu'elle s'est faite et s'envolent 
dans les airs. On les retrouve dans les 
mains de huit enfants nouvellement nés qui 
deviennent les héros du roman, personni- 
liant la bonté, la justice, la politesse, la 
sagesse, la lidélité, l'amour lilial et d'autres 
vertus héroïques. 

Parmi les (tuivres de Saïkaku, quelques- 
unes sont peut-être une peinture trop 
lidcle de certaines mcrurs légères, les 
autres sont un encouragement aux vertus 
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chevaleresques et à la probité commer- 
ciale. 

Jusqu'à Tépoque actuelle, la langue du 
roman, sous l'influence de la littérature chi- 
noise, s'écartait considérablement de celle de 
la conversation. Aussi la lecture des romans 
était plutôt un plaisir réservé à la partie cul- 
tivée de la nation. Quelques romanciers de 
notre époque ont fait une véritable révolu- 
tion en écrivant leurs œuvres en langue 
vulgaire. Le goût des lettres s'en accrut 
subitement, partagé cette fois par toutes les 
classes de la population. Pour ne donner 
qu'un exemple, disons qu'en 1896 il fut 
publié 513 volumes de romans. En outre, 
presque tous les journaux, au nombre de 
de 700, ont un roman feuilleton. 

Parmi les nombreux romanciers d'au- 
jourd'hui se distinguent au premier rang 
M. Ozaki Koyo, réaliste et admirateur de 
Saïkaku, et M. Koda Rohan, dont les œu- 
vres révèlent l'influence de la philosophie 
bouddhiste. 
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Ml'SKil'H ET THhATRt 

Dans Tantiquité, les Japonais avaient 
une lyre à six cordes, nommée koto. D'après 
un livre ancien, intitulé Kojiki, il paraît 
que cet instrument servait à interroger les 
dieux aussi bien qu*à charmer les oreilles 
des humains. 

Du m* siècle au vu* siècle, une sorte 
de danse accompagnée de chants fut po- 
pulaire dans toutes les classes. Jeunes 
gens et jeunes lilles, costumés en bleu, 
chantaient et dansaient lentement, levant 
leurs manches en suivant la cadence du 
chant. C'était pour eux une occasion de 
se connaître et de faire choix d'un mari 
ou d'une femme, comme dans les bals eu- 
ropéens. 

A la faveur du bouddh isme, certaine danse 
masquée, rythmée par des instruments, lit 
partie obligatoire du programme des fctes 
de la cour aussi bien que des cérémonies 
religieuses. Du vni* siècle au \ii' siècle, 
cette danse fut un des plus grands plaisirs 
de la haute société dans les réceptions. 
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Les instruments qu'on jouait alors étaient 
trois sortes de flûtes et trois sortes de koto. 
Tout le monde aimait la musique et on lui 
attribuait une vertu merveilleuse qui ravit 
les dieux mêmes. <k Le prince Makoto, dit 
un livre ancien, était le deuxième fils de 
l'empereur Saga (810-824). Il avait de l'esprit 
et un goût délicat pour la musique. Une fois 
il jouait du koto à minuit, et à mesure que la 
nuit s'avançait, son esprit était inspiré da- 
vantage, sa musique devenait de plus en 
plus mélodieuse. Le monde était endormi 
dans le silence et les ténèbres. Les accords 
de son instrument étaient le seul bruit que 
la terre fît entendre. Tout à coup, il vit sur 
le bord de la fenêtre une chose lumineuse. 
C'étaient plusieurs sylphes, d'un pied de 
haut, qui dansaient. Une lumière envelop- 
pait leurs corps légers comme des papillons. 
Makoto pensa que c'étaient des êtres surna- 
turels descendus du ciel pour écouter son 
chant et danser aux accords de son koto. » 

Au commencement du xii'' siècle, les 
danseuses professionnelles commencèrent à 
paraître. Elles s'habillaient en chevaliers, 
et elles avaient beaucoup de succès auprès 
des guerriers et des nobles. De cette époque 
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date la création du théâtre japonais. Il y 
avait deux sortes de pièces, le sarugaku, 
qui mettait en scène des personnages sim- 
plement comiques et le Jcfigaku, 
d'un genre plus grossier. D'abord 
plaisir réservé à la populace, le 
théâtre devint à la mode dans la 
haute société. On étudia les nMes pour les 
jouer chez soi, souvent avec des costumes 
somptueux. 

A la lin des Hojio, le théâtre prit un 
grand développement, et le dengaku fut 
goûté par les guerriers, à tel point que les 
généraux entretenaient une troupe théâtrale, 
et à chaque représentation ils jetaient aux 
acteurs leurs riches manteaux, comme en 
Kurope on lance des bouquets. 

Le troisième shogun, Ashikaga Yoshi- 
mitsu, encouragea Tart dramatique. Ce fut 
sous son inspiration que le sarugaku, aban- 
donnant les sujets comiques, devint une 
sorte de tragédie, et que la comédie prit le 
nom de kiogcpt. Le sarugaku était un spec- 
tacle destiné aux guerriers. Les acteurs 
étaient masques. Leurs mouvements, har- 
monieusement réglés comme une sorte de 
danse lente, accompagnaient le chant des 
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vers. Ils étaient soutenus par un chœur de 
dix à vingt chanteurs et par un orchestre où 
jouaient une flûte et trois tambours diffé- 
rents. 

Un instrument nommé shamicen com- 
mença à se répandre chez les gens du peu- 
ple à la fin des Ashikaga, et devint de plus 
en plus populaire. 

Au commencement des Tokugawa, paru- 
rent les théâtres de marionnettes. On y 
joua le genre de drame nommé joruri^ dont 
les sujets étaient les prouesses des cheva- 
liers et des histoires d'amour. Des musiciens 
soulignaient l'action avec la musique du 
shamicen, et des chanteurs avec le chant de 
joruri. 

Le shamicen accompagnait, outre le jo- 
ruri, plusieurs sortes de chansons, comme 
le kotita (petite chanson), le nagauta (lon- 
gues chansons), \t gidayii{sori^ àe joruri). 
Il ressemble à la mandoline, mais est plus 
long et n'a que trois cordes. La table est for- 
mée d'une peau de chat. On touche les 
cordes avec une lame d'ivoire. Cet instru- 
ment était en faveur principalement chez 
les femmes du peuple. 

Pour les dames de la haute société, il y 



Jfl 




LITTERATURE ET MUSIQUE. IQQ 

avait un autre instrument portant le nom 
ancien du koto, mais plus compliqué que 
celui d'autrefois. Fait d'un bois très léger 
nommé kirii^)^ il a généralement près de deux 
mètres de long et possède treize cordes, dont 
chacune a son chevalet. On en jouait avec 
des doigtiers appelés tstimé au bout des dix 
doigts. Il y eut aussi des koto à une corde, 
à deux, à sept et à vingt; mais maintenant 
le koto à treize cordes est le seul en usage. 
Le kokiuj instrument semblable au violon, 
le shakuhachi^ sorte de flûte droite, Itfoué^ 
flûte traversière, les tou^oumi^ tambours, 
étaient populaires à cette époque et existent 
encore aujourd'hui. 

Le sarugaku continua encore à prospérer 
sous les Tokugawa. Sous le nom de no^ il 
jouissait de la faveur de la caste guer- 
rière. Le shogun et le daïmio donnèrent 
des traitements aux artistes de no. Tout le 
monde étudiait les utaï (vers du no), et on 
les chantait toujours dans les festins et les 
solennités. 

Un autre genre dramatique appelé shi- 
batj destiné au peuple, fit son apparition au 
commencement du xvii^ siècle. Ce fut 

(i) Paulownia imperialis. 
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d'abord une comédie grossière où les acteurs 
étaient habillés en femmes, les actrices en 
hommes. Mais les actrices disparurent bien- 
tôt de la scène sur l'ordre du bakufu, qui 
veillait à la conservation des bonnes mœurs. 
Chaque acteur avait un rôle préféré : celui- 
ci jouait principalement les chevaliers, 
celui-là les femmes, tel autre les person- 
nages grotesques, tel autre les rôles sympa- 
thiques, tel autre les rôles de traîtres, etc. 
Ils portaient des perruques en rapport avec 
leurs rôles. Parfois un acteur se donnait l'air 
plus martial qu'un guerrier, tandis qu'un 
autre se faisait plus gracieux, plus tendre 
qu'une belle jeune fille. Leurs costumes 
étaient toujours fastueux. On inventa les 
scènes tournantes pour le changement des 
décors, qui de leur côté furent plus soignés. 
Il y avait à Yedo trois grands théâtres et 
plusieurs petits. Kioto et Osaka possédaient 
aussi de grandes scènes. Une même pièce 
était jouée chaque jour, du matin au soir, 
plusieurs semaines de suite, quelquefois 
pendant quatre mois. 

Les acteurs du shibaï étaient extrême- 
ment adulés; mais à cause de leurs mau- 
vaises mœurs, ils n'étaient pas plus consi- 
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dcrés que les gens de la plus basse classe. 
A certains moments, il leur fut interdit 
d'aller dans les rues autrement que le visage 
caché par un grand chapeau. 

Les daïmio et les samouraï n'allaient 
jamais au shibaï, c'eût été une honte pour 
eux. Le no seul était considéré comme 
théâtre de bonne société. 

Sous les Tokugawa vécut le plus grand 
dramaturge qu'ait possédé le Japon, Cliika- 
matsu Monzaémon '16^1-17241. On l'ap- 
pelle le Shakespeare japonais. Ses joruri se 
montent au nombre de 97, dont 74 sont des 
pièces historiques et les autres inspirés par 
des événements dramatiques de la vie ordi- 
naire. Ces dernières, quoique jouées par des 
marionnettes, étaient si émouvantes qu'elles 
faisaient verser do larmes aux spectateurs. 

Chikamatsu est sympathique à l'amour 
malheureux. Souvent les héros et les 
héroïnes de ses drames se suicident pour 
s'épouser dans le monde futur quand ils ne 
peuvent être heureux ensemble ici-bas. 
Mais les hommes sont toujours généreux et 
les femmes lidèles à leurs amants. 

L'idée maîtresse d'un de ses drames, 
intitulé 7V// no amishinia, rappelle celle 

H 11 
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qu'Alexandre Dumas fils mit à la scène dans 
la Dame aux Camélias. De même que 
Marguerite, touchée par les prières du père 
de son amant, renonce à son bonheur, Ko- 
haru (Petit Printemps), Théroïne du drame 
japonais, simule une infidélité pour se faire 
abandonner de son amant, dont lar femme 
lui demande de se sacrifier pour celui 
qu'elle aime. Un autre drame, Kotobuki 
no kadomatsUj nous fait connaître le même 
amour généreux que Victor Hugo a chanté 
dans les Travailleurs de la Mer. Le héros de 
ce drame aime une femme galante dont il a 
reçu les bienfaits sans être son amant. 
Apprenant qu'elle veut épouser un autre 
homme, il prend la résolution de travailler 
au bonheur de celle qu'il aime et de celui 
qu'elle aime, tous deux très malheureux. 
Il se fait commerçant, amasse une grande 
fortune et les sauve de la misère. Pour lui, 
il se contente de les voir vivre heureux. 
Nous voyons après Chikamatsu un autre 
dramaturge, Taketa Izumo, et enfin Kawa- 
take Mokuami, dont les œuvres, écrites vers 
la fin de Tokugawa et le commencement de 
notre époque, forment la plus grande par- 
tie du répertoire actuel. 
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Après la Restauration, le no tomba en 
décadence pour un moment; mais actuelle- 
ment il reprend une partie de sa faveur et 
les utaï sont de nouveau chantés par un cer- 
tain nombre de messieurs (0. 

Quant au shibaï, il ne fut pas affecté par 
la tempête politique et il a continué à se 
développer avec le progrès du nouveau 
Japon (n. Il est à remarquer que la construc- 
tion du théâtre de shibaï subit un grand 
changement. En 1815, Morita Kanya, direc- 
teur de théâtre de Morita, établit à Tokio 
un grand théâtre nommé Shintomi za, d'une 
disposition nouvelle (^). Ce théâtre a été 
visité par le général Grant, ex-président 
des États-Unis et plusieurs autres illustres 
étrangers. Cinq autres grands théâtres 
furent successivement construits dans la 
même ville. Le théâtre de Kabuki, dans le 
style européen, peut contenir deux mille 
spectateurs (0. On en bâtit également à 
Kioto, à Osaka et dans les autres villes 
principales. 

Quoique les actrices ne soient pas in- 
terdites, les acteurs sont encore en grand 
nombre dans les rôles féminins. Les repré- 

(i) Voir gravure. 
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sentations sont très longues; on y passe 
toute la journée. Pour les ouvriers, il y a 
une grande galerie au troisième étage où la 
place coûte très peu. 

Il y a dans les grandes villes de nom- 
breux concerts où les gens du peuple vont 
passer leurs soirées et oublier les fatigues de 
la journée. 

Parmi les littérateurs qui se distinguent le 
plus dans le drame, M. Fukuchi Genichiro, 
qui fournit spécialement le théâtre de Ka- 
buki, a composé, il y a quelques années, un 
drame sur la donnée des Misérables de Victor 
Hugo. M. Tsubouchi Yuzo, un fervent de 
Shakespeare, dont il a traduit quelques œu- 
vres pour le shibaï, est remarquable par 
l'exactitude des caractères de ses person- 
nages. 

L'instrument de musique le plus popu- 
laire est comme autrefois le shamicen. Mais 
dans les classes élevées, le koto est le plus 
à la mode. Ces deux instruments sont pour 
les femmes. Les hommes jouent quelque- 
fois de la flûte droite et de la flûte traver- 
sière. 

On étudie aussi le piano et le violon. 
La musique européenne est enseignée dans 
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un conservatoire et dans les écoles supé- 
rieures de jeunes filles. 

Il est intéressant de remarquer, pour finir, 
que le goût théâtral ou musical n'est plus 
le monopole de la haute société. Les ouvriers 
l'ont développé à tel point que les critiques 
parties de la troisième galerie touchent quel- 
quefois les artistes plus vivement que l'opi- 
nion des spectateurs placés au balcon. 



L HISTOIRt 

Depuis l'importation des li\Tes de Con- 
fucius i'28s), la littérature chinoise excr*;a 
une grande influence sur la littérature ja- 
ponaise, surtout dans l'histoire. Chez nous, 
les historiens ont toujours eu un carac- 
tère officiel. Kn 401, l'empereur Richieu 
institua des foncticmnaires dans toutes 
les provinces pour écrire les an- 
nales du pays. Au commence- 
ment du vir siècle, des histoires 
volumineuses furent composées 
en chinois par le prince Tmayado et le 
ministre Soga no Umako, tous deux ardents 
bouddhistes, dont malheureusement les 
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livres furent réduits en cendres dans un 
incendie. Quelques lignes écrites à cette 
époque se lisent encore sur le dos des ima- 
ges du bouddha, dans le temple Horieu-ji. 

Après les réformes de l'empereur Kotoku, 
la littérature chinoise devint prépondérante. 
L'empereur Tenmu (673-686) fonda une uni- 
versité dans la capitale, et partout des écoles 
pour enseigner les lettres chinoises. 

En 712, le Kojiki, la plus ancienne des 
histoires du Japon qui existe, fut rédigé 
par un savant nommé Ô no Yasumaro, sur 
l'ordre de l'impératrice Genmio. Le Kojiki 
contient non seulement le récit des évé- 
nements, depuis l'époque mythologique 
jusqu'à l'impératrice Souiko (593-628), mais 
une peinture des mœurs des anciens Japo- 
nais. Comme tous les précédents, ce livre 
est écrit en caractères chinois, mais les 
mots en étaient lus en langue japonaise. 
Huit ans après cette publication, une autre 
histoire, le NihonkKO, fut écrite par Tone 
no shinno sous la protection de la cour (2). 
Elle va de l'âge des dieux jusqu'à l'im- 
pératrice Jito (690-696). Ces deux livres 

(i) Nihon signifie Japon. 

(2) Shinno signifie prince impérial. 
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sont les sources les plus précieuses pour 
Tétude des mœurs anciennes. Ensuite qua- 
tre histoires écrites en chinois, le Zoku- 
nihonki (797), le Nikongoki 1X42), le Zoku- 
nihongoki Soc)), le Buntokujitsuroku (879) 
le Sandaijitsuroku (901) parurent sous le 
contrôle des mikado. Il existait alors de 
grandes bibliothèques et beaucoup d'écoles 
privées créées par les grandes familles. 

A Tépoque où la littérature chinoise com- 
mença à tomber en décadence au Japon, on 
vit paraître, dans le style des contes, quel- 
ques histoires où se trouvaient employés 
les alphabets phonétiques nationaux, con- 
curremment avec un petit nombre de ca- 
ractères chinois. L'Okagami, TKiguwa-mo- 
nogatari, Tlmakagami et le Mizukagami 
datent du \ii' siècle. 

Sous les Ashikaga, malgré le désordre 
où se trouvait plongé le Japon, la littérature 
chinoise ne fut pas abandonnée. Les temples 
bouddhistes de Kioto étaient comme des 
universités. 

Il est à remarquer que ce furent les 
guerriers de cette époque qui évitèrent à la 
littérature chinoise une ruine complète. 
La bibliothèque de Kana/awa, qui datait 
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de l'époque des Foujiwara, fut enrichie 
encore par un guerrier. Un autre général 
rétablit l'ancienne école d'Ashikaga, 

Une histoire écrite à cette époque, le Shin- 
koseïtoki, eut pour auteur un noble impé- 
rialiste nommé Kitabatake Chikafusa. Cette 
publication avait pour but de démontrer la 
légitimité des empereurs du Nanchio (cour 
du Midi). Le Taïheïki, son contemporain, 
est plutôt un roman historique; il a ce- 
pendant une grande valeur comme peinture 
des mœurs de 1318 a 1367. 

A l'époque des Tokugawa, il y eut beau- 
coup de savants; mais la plupart furent 
des philosophes, des politiques, des mora- 
listes, non des historiens. On étudia dans 
les livres chinois les principes de la poli- 
tique et de la morale plutôt que ceux de la 
littérature. 

Enfin on vit un grand historien, Raï 
Sanyo, dont l'ouvrage le plus célèbre est le 
Nihonguwaïshi (1826). Son but était de ré- 
veiller les sentiments favorables au mikado 
chez les Japonais. En 1852, le Daïnihonshi, 
une autre histoire en beaucoup de volumes, 
fut publié sous la protection du daïmio de 
Mito, parent des shogun Tokugawa. 
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Notre époque dépasse probablement tou- 
tes les précédentes au point de vue de ren- 
seignement public. Il y a, à runivcrsité 
de Tokio, une faculté des Lettres oii Vi>n 
professe la philosophie, la littérature du 
Yamato, la littérature chinoise, l'histoire du 
Japon, la philosopliie de l'histoire, la tillê- 
rature anglaise, allemande, française. Grâce 
;\ cette éducation, les connaissances hisIrH 
riques ont augmenté et la recherche de^ 
faits est devenue de plus en plus sérieuse et 
exacte. Quelques hommes de lettres onl 
aussi voulu éprouver leurs talents dans le 
champ de l'histoire. Aussi avons-nous vu 
paraître depuis peu de nombreux opuscules 
historiques qui font hoiuieur à leurs au- 
teurs par l'abondance et la qualité de leurs 
renseignements. 
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LA NAISSANCE ET L ENFANCE 

CHEZ les anciens on construisait spé- 
cialement une petite maison pour 
recevoir Tenfant à son arrivée au 
monde. Il faut voir là une conséquence du 
grand amour de la propreté qui a toujours 
distingué les Japonais. Dans la suite des 
temps, cette coutume devint moins géné- 
rale. Vers le xiii' siècle, la femme se rendait 
presque toujours pour accou- 
cher dans la maison de son père. 
Sous les Foujiwara, pendant 
Tenfantement, des bonzes li- 
saient des livres sacrés et priaient 
dans une pièce voisine. Mais 
cette habitude ne dura pas longtemps. 
Quelquefois, on faisait des aspersions de 
riz dans la chambre. Pendant qu'on lavait 
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le nouveau-né, on faisait continuellement 
résonner les cordes d'un arc pour chasser 
les esprits mauvais. Puis la nourrice lui 
donnait son lait. On mettait auprès de 
lui une poupée nommée amagatsu (enfant 
du ciel), qui se chargeait, pensait-on, de 
tous les maux dont il était menacé. La sage- 
femme et les serviteurs étaient, par raison 
de propreté, vêtus de blanc. 

A dix ans, le garçon arrangeait ordinai- 
rement ses cheveux comme un homme et 
se couvrait la tête d'une couronne, nommée 
kanmuri^ qui fut changée plus tard en un 
chapeau, Véhoshi. Cela donnait lieu à une 
cérémonie, le genbuku, présidée par le per- 
sonnage le plus distingué de la famille, qui 
devenait une sorte de parrain pour le 
garçon. Cette cérémonie persista chez les 
guerriers jusqu'à la restauration impériale, 
quoique sous les Tokugawa on ne donnât 
plus ni couronne ni chapeau aux enfants, 
excepté à ceux des nobles et des daïmio. 
On leur rasait une partie de la tête. 

A l'époque des Ashikaga, on plaçait 
encore dans la chambre de l'accouchée un 
arc et V enfant du ciel^ et de plus on posait 
une épée auprès de l'enfant. La mère et le 
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nouveau-né portaient des vêtements blancs 
pendant une centaine de jours. Après trois 
semaines ou plus, ils allaient au temple du 
kami pour prier. 

Une nouvelle fête avait lieu pour les 
enfants quand on leur mettait pour la pre- 
mier efois le hakama, sorte de pantalon aux 
larges plis, les garv;ons à sept ans, les fillettes 
à six ans. 

Sous les Tokugawa, plus dVw/j/// Ju cicï, 
d'épée, ni d'arc, mais chez les grands on 
construisait toujours une maison neuve où 
la mère venait habiter un mois avant la dé- 
livrance, pour retourner chez elle un mois 
après. Pendant tout ce temps, elle était 
assistée par les sages-femmes. Trente-trois 
jours après la naissance d*un gar*;on, la 
mère le menait au temple shintoïste, comme 
à l'époque précédente: pour une tille on 
attendait un jour de moins. Jamais on 
n allait aux temples bouddhistes : il sem- 
blait aux Japonais que les kami s'occupent 
plutôt des choses présentes, de la naissance, 
du mariage et du bonheur terrestre, et que le 
bouddha gouverne seulement le monde fu- 
tur. Ces idées dominent maintenant encore 
au Japon. Au retour du temple, la mère et 
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Tenfant allaient en visite chez les parents 
et les amis qui avaient envoyé des ca- 
deaux. 

La cérémonie du premier hakama avait 
lieu alors à l'âge de cinq ans pour les gar- 
çons; mais comme les filles ne le portaient 
plus, la fête était pour elles purement sym- 
bolique. 

Chaque anniversaire de la naissance 
était un jour de fête; mais on le célébrait 
plus solennement à 6i ans, à 70, à 77, à 80, 
à 88, à 90 et à 100 ans. 

A l'époque actuelle, l'habitude de bâtir 
une maison spéciale pour accoucher a 
subsisté encore dans la petite île Hachijio- 
shima pendant quelques années; les autres 
coutumes sont presque les mêmes qu'autre- 
fois. La femme retourne quelquefois à la 
maison de son père pour l'accouchement, 
et elle va adorer les kami avec le nouveau- 
né âgé de trente jours. La haute société fait 
souvent élever les enfants par des nourrices. 

Les seules innovations consistent 4 
alimenter les enfants avec du lait de vache 
lorsque le lait maternel fait défaut, et à re- 
courir à la fois aux médecins et aux sages- 
femmes. 
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Généralement on ne donne pas d'édu- 
cation religieuse aux enfants. On leur 
apprend simplement à s'incliner devant 
Tautel des kami et les tablettes commémo- 
ratives des aïeux, qui se trouvent égale- 
ment presque dans chaque maison. Ils 
reçoivent dans la famille une éducation 
héroïque. Des histoires racontant la gloire et 
le courage des héros anciens, les exploits 
des aïeux, leur fidélité au souverain, leur 
piété filiale; des biographies de savants, 
de poètes et d'artistes, telle est la base de 
l'enseignement que donnent les parents. 

A partir de six ans, les enfants v<mt aux 
écoles primaires, puis aux écoles secondai- 
res, ensuite aux collèges, enfin à l'univer- 
sité. Les études sont terminées, en général, 
à vingt-quatre ans. 



Ih MAKIA«ih 

Le mariage n'a jamais été considéré au ' 
Japon comme un acte religieux. Loin d'ap- 
peler les prêtres pour bénir l'union des 
époux, on considère la présence fortuite d'un 
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bonze comme un mauvais augure, la place 
de celui-ci étant aux funérailles. 

Dans l'antiquité, pour se marier, il fallait 
d'abord obtenir le consentement de ses 
deux parents. Les jeunes filles 
avaient l'habitude de ne révéler 
leur nom aux jeunes hommes 
qu'après l'engagement. Gé- 
néralement elles envoyaient 
un koto, lyre à six cordes, 
au futur mari en signe de fiançailles. 
Lorsqu'on divorçait, on renvoyait l'instru- 
ment à la maison de la femme. 

La noce se faisait dans la maison de l'é- 
pouse et le mari demeurait quelquefois dans 
la famille de sa femme; mais souvent les 
nouveaux mariés habitaient une maison 
neuve. 

La polygamie, qui se retrouve à l'aurore 
de toutes les civilisations, exista aussi chez 
les Japonais; mais ordinairement on n'avait 
qu'une femme légitime. Celle-ci possédait 
toujours une grande puissance, à tel point 
que les simples concubines la craignaient. 
A l'époque des Foujiwara, le consente- 
ment des parents n'était plus nécessaire 
dans la haute société. Les mariages étaient 
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précoces, la femme n'avait parfois que treize 
ans. On choisissait très souvent une jeune 
fille sur des poèmes où elle avait manifesté 
son esprit. Les femmes menaient en géné- 
ral une vie très retirée. Elles regardaient 
comme une honte de laisser voir leur visage 
en public et parfois même de faire enten- 
dre leur voix à des hommes. Une femme 
bien élevée ne communiquait avec un 
homme que par intermédiaire. Obligée de 
le recevoir, elle se cachait en parlant le 
visage avec un éventail. Mais cette exagé- 
ration pudibonde ne dura guère. 

Sous les Minamoto, c'est l'épouse qui 
alla habiter dans la famille de son mari. 
La loi d'alors était très sévère sur les mœurs 
conjugales des classes supérieures : un 
guerrier coupable d'adultère était puni par 
la confiscation de ses biens et par l'exil, 
tandis que le paysan n'était frappé que 
d'une amende. 

Au temps des Ashikaga, la cérémo- 
nie du mariage avait lieu au domicile de 
l'époux. Dans la haute société, le cortège 
de l'épouse comprenait d'abord treize koshi^ 
(sorte de chaise à porteurs), pour elle et ses 
servantes ; puis d'autres koshi, quelquefois 

H. 14. 
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jusqu'à cinquante, pour la famille; ensuite 
de trois à sept gardes à cheval; enfin, un 
grand nombre de porteurs chargés du trous- 
seau. Au moment de la cérémonie, on posait 
sur le toko du salon des branches d'arbres 
ou d'herbes dont les deux plus grandes 
étaient placées en regard l'une de l'autre, 
les corolles des fleurs se faisant face pour 
symboliser l'union et la paix du ménage. 
Une jeune fille versait d'abord du saké, 
boisson faite de riz fermenté, dans une tasse 
pour la fiancée. Après avoir bu, celle-ci 
passait la tasse à l'époux, et puis une autre 
fillette versait du saké pour lui. On buvait 
ainsi trois fois avec trois tasses différentes. 
Sous les Tokugawa, les parents s'oc- 
cupaient beaucoup du mariage de leurs 
enfants. Quand ils avaient un fils en âge 
d'être marié, ils lui cherchaient une jeune 
lille digne de lui. Ils voyaient chez leurs 
amis, au théâtre, dans les promenades. 
Quand ils en avaient trouvé une à leur 
goût, ils faisaient prendre par le nakadachi^ 
intermédiaire, tous les renseignements pos- 
sibles sur son âge, son caractère, sa santé, 
son hérédité physiologique, la position so- 
ciale, la fortune et les mœurs particulières 
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de sa famille, etc. Lorsqu'elle leur plaisait, 
ils communiquaient à leur fils tous les ren- 
seignements qu'ils avaient recueillis. Si 
celui-ci ne partageait pas leur opinion, ils 
cherchaient ailleurs. Dans le cas contraire, 
l'intermédiaire était chargé de négocier une 
entrevue. De leur côté, les parents de la 
jeune (ille prenaient des informations sur 
le prétendant et sa famille. L'entrevue 
accordée avait lieu dans la maison d'un 
ami ou dans un endroit public, théâtre ou 
restaurant, en présence des parents des deux 
cotés. Les jeunes gens étaient-ils satisfaits, 
on les fianvait immédiatement. Hn général 
les parents du jeune homme envoyaient en 
signe d'engagement, des cadeaux chez la 
jeune lille : tonneaux de saké, poissons, 
ou des robes rouges et blanches, etc. 

Telle était la coutume ordinaire: mais il 
y avait aussi des mariages d'amour où les 
c<t'urs parlaient en premier. 

Les noces se faisaient généralement la 
nuit. Le fiancé se rendait d'abord chez la 
jeune lille, où avait lieu la première partie 
de la cérémonie, consistant à vider trois 
lasses de saké. Puis il rentrait seul chez lui 
attendre sa temme. \'élue de soie blanche. 
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celle-ci venait en koshi, comme autrefois, 
accompagnée d'un nombreux cortège. A 
son arrivée dans sa nouvelle demeure, les 
servantes la conduisaient dans une cham- 
bre de toilette. Ensuite l'époux et l'épouse 
venaient au salon avec leurs parents. Deux 
fillettes leur versaient du saké de la même 
manière que sous les Ashikaga. Les vases 
à saké en bronze, à long manche, étaient 
ornés l'un d'un papillon mâle, l'autre d'un 
papillon femelle en papier (0. 

La cérémonie finie, l'épouse quittait ses 
vêtements blancs pour des robes aux cou- 
leurs éclatantes ornées de broderies d'or et 
d'argent. L'époux mettait ceux que sa femme 
lui avait apportés avec une ceinture de soie 
et un éventail. Enfin ils entraient dans la 
chambre nuptiale où ils buvaient encore 
une fois du saké. 

Les parents et les amis des deux familles 
faisaient des cadeaux aux nouveaux mariés. 
Quelques jours après la noce, l'époux les 
invitait à dîner chez lui; on chantait, on 
dansait et on s'amusait jusqu'à minuit. 
Quelquefois ce repas avait lieu le jour 
même. A la campagne, la fête durait sou- 

(i^ Voir gravure. 
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vent trois jours et parfois même plus d'une 
semaine. 

L'âge moyen du mariage était pour 
rhomme de vingt à vingt-cinq ans, pour la 
femme, de dix-sept à vingt. 

Notre époque a conservé presque toutes 
les coutumes nuptiales d'autrefois. Seule- 
ment au lieu des koshi, on emploie des lan- 
daus ou des voitures nommées jinrikisha, 
traînées par des hommes. Certains jeunes 
hommes veulent plus d'une entrevue, dési- 
rant connaître un peu le caractère des jeunes 
filles; mais on n'aime pas aller trop loin 
dans cette voie et l'on préfère surveiller 
étroitement la jeunesse. La plupart se con- 
tentent encore, de même que les jeunes 
filles, des recherches minutieuses faites par 
leurs parents. Cependant il est certain qu'on 
respecte plus qu'autrefois les 
sentiments des intéressés en ce 
qui concerne le choix des époux. 

Le caractère, la beauté, la 
santé, l'honorabilité de la fa- 
mille sont ce qu'on recherche 
le plus chez les demoiselles à marier, 
néralement la richesse passe au second 
rang des préoccupations et la dot est près- 
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que inconnue, sauf pour certaines jeunes 
filles disgraciées de la nature sous le rap- 
port physique ou intellectuel. 



LES FUNERAILLES 

Les anciens Japonais avaient une grande 
vénération pour les morts. Quand il sur- 
venait un décès dans une famille, le défunt 
était d'abord transporté dans une petite 
construction élevée à cette intention, où les 
parents et ses amis le gardaient pendant 
quelques jours dans un cercueil de bois, 
de pierre ou de terre cuite, en faisant con- 
tinuellement de la musique, pour s'assurer 
de la réalité de son trépas. Comme chez 
les Grecs, il y avait un éloge, funèbre et 
comme chez les Hébreux des pleureuses 
suivaient le convoi. Cette dernière coutume 
subsiste encore dans une partie du pays. 
Les fouilles faites dans les tombeaux an- 
ciens nous révèlent qu'il était d'usage d'en- 
terrer avec le mort les objets qui lui étaient 
familiers : bijoux, vases, armes, etc. Ce culte 
n'empêchait pas de regarder comme souillé 
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tout ce qui avait touché le mort. On 
lavait soigneusement toute la maison mor- 
tuaire et le plus souvent on l'abandon- 
nait. 

L'adoption du bouddhisme apporta un 
changement aux funérailles. 
Hn 700, un bonze introduisit 
rhabitude indienne et chinoise 
de brûler les corps. I/impéra- 
trice Jito, qui mourut en 702. 
fut le premier souverain qui de- 
manda par testament iï être brûlé 
après sa mort. Beaucoup de ses succes- 
seurs suivirent son exemple; quoique ce 
ne fût pas obligatoire. Les funérailles de 
Tempereur Shomu furent célébrées complè- 
tement selon le rite bouddhiste et cet usage 
se généralisa d'abord pour les courtisans, 
puis pour toutes les classes. 

Les lois Je* Taiho lixérent la durée du 
deuil ainsi qu'il suit : un an pour le souve- 
rain, le père, la mère, le mari; cinq mois 
pour les aïeuls paternels, trois mois pour la 
femme, les aïeuls maternels, les bisaïeuls, 
les parents du mari, les oncles, les tantes, 
les frères, les sdurs et le lils aine; un mois 
pour les autres entants, le petit-lils aîné; 



224 LE JAPON. 



sept jours pour les autres petits-enfants, les 
cousins et cousines, etc. 

Les vêtements de deuil étaient de cou- 
leur noire et d'un tissu grossier fait avec des 
fibres tirées des écorces de certaines plantes 
grimpantes. C'étaient les habits ordinaires 
des gens de la dernière classe. Les hauts 
personnages mêmes, en les portant, mani- 
festaient leur affliction. 

Sous les Foujiwara, le cercueil d'un 
mort de la haute société était en général de 
pierre; mais quelquefois on employait le 
bois laqué. 

A l'époque des Minamoto, le corps 
avait dans le cercueil la tête du côté du 
nord. On brûlait des parfums, on entrete- 
nait des lumières jusqu'à la fin des funé- 
railles et des bonzes psalmodaient les livres 
sacrés. Lorsque le cercueil était sorti de la 
maison, on balayait toutes les chambres, 
puis les balais étaient jetés dans une rivière 
ou dans un lieu désert. Sur les tombes on 
plantait les sotowa, planches plus ou moins 
épaisses sur lesquelles étaient inscrits les 
noms religieux des morts et qu'on rem- 
plaçait quelque temps après par des monu- 
ments de pierre. 



Bl 
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Sous les Ashikaga, on lavait 
le corps et on lui rasait la tête 
comme à un bonze. On l'ac- 
compagnait au cimetière avec 
des flambeaux et des parfums. 

Au temps des Tokuga\va,on 
babillait le mort de blanc, on lui mettait 
entre les mains un chapelet et à ses côtés des 
objets dont il s'était servi, avec des pièces de 
monnaie, une canne, des chaussures, des 
jambières pour le voyage vers le paradis. 
Commeautrefois, leslumièreset les parfums 
tenaient une place importante dans la céré- 
monie, et les bonzes y lisaient leurs prières. 
Dans le convoi, des porteurs de lanternes 
en papier blanc, allumées même en plein 
jour, ouvraient la marche pour éclairer le 
chemin du mort dans les ténèbres éternel- 
les: puis venaient successivement des bon- 
zes, plus ou moins nombreux selon la 
fortune du défunt, un porteur de brule-par- 
fums, des porteurs de bannières et d'orne- 
ments religieux, Vihai. table funéraire avec 
le nom religieux du mort: ensuite le cer- 
cueil, la famille et les amis. Aux funérailles 
d'un samouraï, ses armes étaient peintes sur 
les lanternes, et dans le cortège llguraient 
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ses chevaux, ses lances et ses sabres. La 
cérémonie avait lieu au téra . Les bonzes y 
psalmodiaient des prières en une langue 
particulière, incomprise du public, avec 
accompagnement de gestes rituels et fai- 
saient entendre une musique lugubre. 
Les intimes du défunt venaient à tour de 
rôle s'incliner devant le cercueil et jeter 
une pincée de bois odorant dans le brûle- 
parfums. 

Dans les villes, tous les voisins, très 
souvent des représentants de toutes les fa- 
milles habitant la même rue, assistaient aux 
obsèques. Au retour du cimetière, la famille 
du mort leur offrait des gâteaux. 

Un samouraï dont un parent mourait se 
renfermait chez lui de trois à cinquante 
jours, selon l'importance du deuil. Un avis 
funéraire était affiché sur sa porte. Un 
homme du peuple qui perdait un membre 
de sa famille abandonnait ses occupations 
ordinaires pendant une durée de trois jours 
à deux semaines. Sa porte était cachée par 
un rideau de bambou ou de roseau, avec 
une affiche de deuil. 

On portait ainsi le deuil : treize mois 
pour le père, la mère et le mari ; cinq mois 
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pour les parents du mari, les aïeuls pater- 
nels; trois mois pour la femme, les aïeuls 
maternels, les bisaïeuls paternels, les oncles 
et tantes paternels, les frères et s<vurs, le 
fils aîné; un mois pour les autres enfants, 
les oncles et tantes maternels, le petit-lils 
aîné; une semaine pour les autres petits en- 
fants, les cousins et cousines, etc. 

Aujourd'hui les funérailles sont presque 
semblables à celles que nous avons décrites. 
Seulement les parents et les amis olTrent 
chacun au défunt deux grands bouquets de 
fleurs qu'ils font porter dans le cortège. 
Dans la haute société, on voit ainsi aux 
enterrements des centaines de bouquets 
magnifiques portés par des hommes habillés 
de blanc. 

Depuis quelques années, on a com- 
mencé ù célébrer les funérailles avec un rite 
shintoïste. Leskannushi prêtres des kami , 
vêtus de costumes archaïques et portant sur 
la tète le kanmuri ou Téboshi ' , olTrent 
de la nourriture au défunt et adressent son 
éloge aux kami. Hnsuite les intimes dépo- 
sent devant le cercueil des branches d'arbres 
entremêlées de papier symbolique. Naturel- 
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lement cette cérémonie se passe au cime- 
tière, dans un bâtiment spécial et non au 
temple du kami, pour lequel la présence 
du mort serait une souillure. 

Ces cérémonies, absolument contraires 
à la tradition, font perdre au shinto un de 
ses plus importants caractères. C'est pour- 
quoi la plupart des kannushi s'y refusent. 



LES ALLMENTS ET LES BOISSONS 

Le riz fut l'aliment primitif des Japo- 
nais, mais l'orge, le millet, les haricots 
étaient déjà cultivés sous le premier mi- 
kado. On servait d'habitude ces grains avec 
la viande de cerf, de sanglier ou de bœuf. 
Les oiseaux et les poissons entraient égale- 
>--*s. ment pour une part importante 

( ^ I dans l'alimentation. Comme bois- 
/i^^f^^^ son, on avait le saké, liqueur fer- 
V^;^,g>^^^:^ mentée faite avec du riz. On 
^WWPP^B^ mangeait deux fois par jour. 
Au commencement du iv*" siècle, on avait 
partout des glacières où Ton conservait la 
glace pour l'été. C'était une coutume chez 
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les habitants de quelques provinces d'en 
otïrir au mikado. 

Avant l'arrivée du bouddhisme, les mi- 
kado allaient souvent à la 
chasse. Une anecdote montre 
l'empereur Yuryaku tuant à 
coups de flèches un sanglier 
redoutable devant lequel tous 
les chasseurs avaient fui. Mais avec 
la prospérité de la religion de Çakya, la 
chasse cessa pendant quelque temps d'être 
un plaisir pour les mikado et pour le peu- 
ple, parce que tuer les êtres vivants fut 
regardé comme un crime religieux. Du 
milieu du vi* siècle jusqu'au xii* siècle, 
les Japonais respectèrent ainsi la vie des 
animaux, surtout celle des animaux domes- 
tiques. Ils en vinrent même à ne plus oser 
boire du lait de vache, en usage depuis le 
vu*" siècle. 

Au XII* siècle, un dîner dans la haute so- 
ciété comprenait quelquefois huit plats de 
poissons frais, sept plats de poissons secs, 
un plat de volaille et huit sortes de gâteaux 
et de fruits. 

Sous les Minamoto, on mangea plus de 
viande qu'auparavant. Le faisan, l'oie sau- 
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vage, le perdreau, l'alouette, le lapin, le 
sanglier, l'ours parurent sur les tables avec 
les poissons et les légumes. 

Avec le temps, l'art culinaire lit des pro- 
grès, mais les aliments varièrent peu jus- 
qu'à la fm de l'époque des Tokugawa. 

A l'époque actuelle, les Japonais ajoutent 
aux aliments anciens la chair du bœuf, 
du porc et des oiseaux domestiques ; mais le 
poisson et les légumes dominent toujours. 
Ils boivent à table, outre du saké, du vin ou 
de la bière. Ils ont conservé l'habitude, déjà 
généralisée sous les Tokugawa, de faire trois 
repas par jour. 

De tout temps les Japonais ont mangé 
les mets, même la viande (celle-ci toujours 
désossée et coupée menue à la cuisine) 
avec deux bâtonnets appelés hashi. Ces 
bâtonnets sont faits de bois, d'ivoire, d'ar- 
gent ou même d'or. Ceux de bois ne servent 
qu'une fois. On les jette après le repas. Là 
encore se retrouve le souci de la propreté 
que Ton constate partout chez les Japo- 
nais. 

Les aliments sont servis dans des bols ou 
de petites assiettes que l'on soulève de la 
main gauche pour les rapprocher de la 
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bouche. Pour la soupe, on a des bols en 
bois laqué, qui conservent mieux la cha- 
leur. 

Chaque personne mange à une table sé- 
parée. Les tables sont basses, ^ ^ 

car on s'assied par terre. — ^^^^^ 
Elles sont laquées et quel- 1^^^'^ 
quefois d'un grand luxe (0 

Le thé est devenu d'usage //^ 
général depuis le xiii*" siècle. 
On préfère le thé vert, que l'on boit sans 
sucre, mais toujours en mangeant des gâ- 
teaux sucrés. 



LES COSTUMES ET LES COIFFURES 



La principale matière employée dans 
l'antiquité pour la confection des vêtements 
était la soie. On en peut voir une preuve 
dans ce fait que la langue du Yamato dé- 
signe par un même terme la soie et le vête- 
ment. Le bas peuple avait des tissus faits de 
libres de chanvre ou de certaines plantes 
grimpantes. 

(i) Voir i^ravun*. 
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Primitivement on teignait les étotïes au 
moyen de feuilles, de fleurs ou encore 
d'argile de couleur. Le vêtement se compo- 
sait d'une sorte de pantalon et d'une blouse 
avec des manches étroites. Comme orne- 
ments, les hommes ainsi que les femmes 
portaient autour du cou un collier de pierres 
précieuses et d'or; au-dessous des coudes, 
des bracelets formés de clochettes et de 
pierres précieuses; des cordons ornés de 
même rrianière au-dessous des genoux. 
- L'homme, partageant la chevelure en 
deux, réunissait chaque moitié près de l'o- 
reille. On appelait cette coiffure mi:(ura. 
Nouant les cheveux en faisceau, la fefnme 
les laissait tomber sur le dos. Les jours 
de fête, leurs cheveux étaient ornés de 
fleurs et de feuillages. On peut se rendre 
compte de ces détails par lés livres anciens 
aussi bien que par les statues de terre trou- 
vées dans les tombeaux d'il y a deux mille 
ans. 

Sous l'influence de la Corée et de la 
Chine, le vêtement commença à subir une 
évolution au v^ siècle. Depuis le commence- 
ment du VII* siècle, tous les fonctionnaires 
portèrent le kammiri^ sorte de couronne. 
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L'empereur Kotoku (645-654) prescrivit des 
règles pour les habits et les kanmuri, qui 
servaient d'insignes aux différents grades 
des dignitaires. Les kanmuri des hauts fonc- 
tionnaires étaient de brocart ou brodés et 
leur costume violet foncé. Pour les derniers 
grades, le kanmuri était de soie et le cos- 
tume vert. Tous les fonctionnaires portaient 
le pantalon blanc, les chaussures de cuir 
et les chaussettes blanches. Le peuple s'ha- 
billait en jaune et les serviteurs en noir. 
Peu de temps après, tous les hommes du- 
rent porter le pantalon blanc. Par suite de 
l'emploi du kanmuri, la coiffure dit mi:(ura 
fut abandonnée par les fonctionnaires, dont 
les cheveux furent arrangés dès lors en touffe 
toute droite sur le sommet de la tête. Toutes 
les femmes, même les servantes, mettaient 
des jupes rouges. C'est de cette 
époque que date l'adoption, 
pour les hommes et les femmes, 
des vêtements aux larges man- 
ches qui depuis ce temps ca- 
ractérisent le costume japonais. 

Sous les Foujiwara, les vêtements et la 
parure atteignirent le comble du luxe. Les 
nobles avaient un kanmuri étincelant de 




234 I^**^ JAPON. 



pierres précieuses, un sceptre d'ivoire tou- 
jours à la main, une longue traîne à leur 
vêtement, un sabre à la poignée d'or ou 
d'argent attachée à une ceinture faite de 
pierres précieuses enfilées. Leurs souliers 
étaient de cuir et leurs bas de soie. Ils em- 
ployaient pour les habits une étoffe de soie 
très moelleuse, Vaj^a. 

L'art de teindre et d'imprimer les étoffes 
avait fait de grands progrès. On variait les 
dessins suivant la saison : au printemps, par 
exemple, on choisissait la fleur de prunier 
ou de cerisier; en automne, le chrysanthème, 
en hiver, le feuillage du sapin. Les dames 
de la classe supérieure portaient d'abord une 
robe blanche, puis une jupe de soie rouge, 
puis une robe d'aya rouge ou vert, ensuite 
de cinq à vingt robes d'aya, les unes de cou- 
leur unie, les autres avec des dessins, toutes 
doublées de soie rouge, puis une robe d'aya 
rouge, une robe à grands ramages et enlin 
le karakoronWy qui ne couvrait que le haut 
du corps, et la longue traîne attachée à la 
ceinture. Elles avaient sur le sommet de 
la tête un ornement nommé saïshly garni 
d'or, d'argent et de pierres précieuses. Un 
éventail était toujours entre leurs mains. 
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Hlles se rasaient les sourcils et s'en dessi- 
naient d'autres; leurs dents étaient noircies. 
Avec la propagation des nuturs elTéininées, 
les nobles et les courtisans adoptèrent la 
mode des sourcils artificiels et des dents 
noircies. Jusqu'à la tin des Tokugawa, ils 
conservèrent leurs habitudes de parure. Les 
hommes du peuple se couvraient alors de 
chapeaux de diverses formes nommés 
rhoshi et portaient un pantalon. 

Le luxe n'était pas que dans les vête- 
ments. Les voitures des familles nobles 
étaient en laque rehaussé d'or, d'argent et 
de nacre. Klles étaient traînées par des 
b<eufs^O. 

A l'époque des Minamoto, les guerriers 
portaient à la maison, et quelquefois au 
camp par-ilessus la cuirasse, le slntatari\ 
vêtement court de brocart ou d'aya. Leurs 
pantalons étaient de soie Une, rouge clair 
ou foncé, ou vert clair, et sur la tête ils 
avaient un éboshi noir. Ils rasaient ou s'ar- 
rachaient une partie des cheveux pour faire 
comme une tonsure : cette coitTure s'appe- 
lait sjkjvjki. (tétait, dit-on, pour éviter les 
étourdi sscincnts pendant qu'ils ctunlut- 
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talent avec un casque pesant sur la tête. 

Les guerriers des Ashikaga portaient le 
suwo de toile line, vêtement court semblable 
au shitataré, avec les armoiries de leur mai- 
son. Deux autres vêtements, le kamishimo 
et le katagimi^ plus simples que le suwo 
mais ornés également d'armoiries, étaient 
chez eux d'un usage ordinaire. 

Au milieu des désordres qui signalèrent 
la fin des Ashikaga, des modes déjà an- 
ciennes disparurent. Les hommes du peu- 
ple abandonnèrent l'éboshi et le pantalon. 
Tous leurs habits descendirent jusqu'aux 
pieds et ils se couvrirent quelquefois la tête 
d'un bonnet. Les jupes rouges furent con- 
servées seulement par quelques dames de la 
noblesse. Ces nouvelles modifications per- 
sistèrent jusqu'à nos jours. 

Par suite de l'accroissement des richesses 
au sein de la longue paix qui marqua le 
gouvernement du bakufu, les vêtements 
des femmes devinrent de plus en plus 
luxueux, à tel point qu'ils furent fréquem- 
ment l'objet d'ordonnances somptuaires. 
Les robes étaient généralement ornées de 
grandes broderies figurant des fleurs et du 
feuillage, des poissons au milieu des ondes, 
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des quadrupèdes ou des oiseaux parmi les 
arbres et les fleurs: un prunier couvrait par- 
fois de ses rameaux fleuris toute Tétofle 
d'une robe. La mode des ceintures larges 
naquit à cette époque. 

Dans les grandes cérémonies, le shogun 
et les principaux dai inio s'habillaient comme 
les nobles à l'époque des Foujiwara; mais 
dans les cérémonies ordinaires, ils portaient 
par-dessus un vêtement de soie blanche le 
shitataré comme les guerriers de Minamoto. 
Les daïmio inférieurs mettaient également, 
par-dessus un vêtement de soie blanche, le 
karigiftu, de couleur variable selon Tàge, 
un peu plus long que le shitataré ; les sa- 
mouraï supérieurs avaient le Jaintott, sem- 
blable au suwo, orné de grandes armoiries: 
les samouraï libres, le hoi\ presque de la 
même forme que le kariginu : les samouraï 
ordinaires, le suwo comme les guerriers des 
Asliikaga. Tous ces vêtements étaient em- 
ployés avec Téboshi et le pantalon. Quand 
les samouraï prenaient une fonction dans 
la maison de leurs seigneurs, ils portaient 
ordinairement le kjtjirntu ou le kantishitui}. 
Leur costume d'intérieur comprenait le 
/fjic<>n\ manteau noir orne d'armoiries et 
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le hakarnUy espèce de large pantalon ayant 

l'apparence d'une jupe. Le hawori et le ha- 

kama étaient les vêtements de cérémonie du 

peuple et ils sont aujourd'hui 

portés par toutes les classes 

^ ^^^ dans les petites cérémonies. 

Revenons à la coiffure. Au 
commencement des Tokuga- 
wa, le sakayaki occupait une 
grande partie du sommet de la tête, sur 
le devant; tous les hommes gardaient la 
barbe entière pour avoir un air bien viril. 
Mais la paix se maintenant, progressivement 
toutes les mœurs respirèrent la mollesse et 
la volupté : le sakayaki, qui avait été une 
nécessité pour les guerriers, devint un sim- 
ple ornement. Vers le milieu des Tokugawa, 
les cheveux étaient ramenés par devant 
comme une queue sur le sakayaki devenu 
très étroit, et la barbe était rasée. 

La coiffure des femmes subit aussi de 
grands changements. Leurs cheveux, qui 
jusque-là, étaient noués et tombaient sur le 
dos, comme ceux des fillettes parisiennes, 
furent tordus en un chignon appelé mage. 
La forme du mage se modifia fréquemment, 
il devint artistique et fut un complément de 
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beauté féminine. Le mage était orné de 
kushi (peignes), de kogaï (sortes d'épingles 
d'écaillé, d'ivoire, ou de bois laqué en ma- 
kié); de négakéy boucles de rubis, d'or, d'ar- 
gent et de pierres précieuses; de kan:(ashi 
(sortes d'épingles) d'or ou d'argent garnies 
de pierres précieuses. 

A cette époque, c'était seulement après le 
mariage que les femmes se teignaient les 
dents en noir et se rasaient les sourcils (^), 
mais elles ne s'en dessinaient plus d'autres 
comme auparavant. Cela devenait comme 
un insigne de leur nouvelle dignité. 

Pour aller dans la rue, les dames des 
classes supérieures prenaient des kago (ko- 
shi) sortes de chaises à porteurs ornées de 
makié. Les femmes qui sortaient à pied se 
couvraient d'un katstigi^ voile fait de soie 
brodée ou d'un kasa^ grand chapeau dont 
les bords cachaient presque entièrement le 
visage; mais vers le xviii* siècle elles aban- 
donnèrent voile et chapeau et se servirent 
uniquement de parasols en papier. 

Quant aux chaussures, il y avait le ^^W fait 
de fine paille ou de jonc; le setstita^ (ou 
sekida) sorte de sandale à semelle de cuir ; 

(i) Voir gravure. 
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le geta, en bois laqué pour les dames, 
retenu aux pieds par des cordons d'étoffe 
ou de cuir. Le bois du geta était générale- 
ment le kiri (paulownia impérialis), qui est 
très léger; quelquefois on raffinait en em- 
ployant du bois odoriférant. 

Au début des Tokugawa, tous les hom- 
mes portaient des sabres : les daïmio et les 
samouraï en avaient deux, de longueur iné- 
gale, et les gens du peuple un seul. Mais 
le troisième shogim défendit à ces derniers 
de porter le sabre, à moins d'autorisation 
spéciale. 

La restauration impériale révolutionna 
toutes les habitudes. En 1871, le Mikado ac- 
tuel permit de se vêtir et de se coiffer comme 
les étrangers et interdit le port des sabres. 
En 1872, il réglementa les costumes des 
grandes cérémonies à l'imitation de ceux de 
l'Europe; lui-même s'habilla en général. 
L'année suivante, il se fit couper les che- 
veux, et l'Impératrice cessa de se colorer les 
dents et de se raser les sourcils. 

Tous les Japonais suivirent cet exem- 
ple. Dès lors les anciennes coutumes de 
cérémonie des classes supérieures furent 
délaissées. Personne ne revêt maintenant le 
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shilatarc, ni le kainishiino. Les ollicicrs, les 
soldats, la police, la plupart des fonction- 
naires et des employés des compagnies sont 
aujonrd*hui habillés en Kuropéens. 

Cependant les Japonais n'ont pas aban- 
donné absolument leur costume tradition- 
nel. Ils ont toujours deux sortes de vête- 
ments. Dans les réceptions, on porte le 
hawori et le hakama ou la redingote; dans 
les grandes cérémonies, on met Thabit noir 
et le chapeau haute forme. A la maison, la 
rol>e japonaise est en général préférée, 
comme plus confortable et plus commode 
que les vêtements occidentaux, surtout à 
cause de l'habitude de s'asseoir par terre. 
Quant aux ouvriers et aux paysans, ils 
travaillent avec des vêtements aux manches 
étroites et des pantalons collants. 

I/inlluence étrangère n'a pas eu d'in- 
fluence sur la coupe des robes japonaises. 
A part quelques dames de la haute société. 
et encore dans les cérémonies, il est très 
rare d'en voir habillées en Huropéennes. Les 
robes de gala sont celles qu'on appelle va//- 
ntai ^jsiitic trois couches d'habits , qui re- 
couvrent un autre vêtement à revers blancs. 
Hlles consistent en trois rolxrs de ^hirinun 
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(sorte de crêpe de Chine) de couleur unie, 
qui portent les armoiries de la famille. 
Pour les jeunes dames et les jeunes filles, la 
teinte en est toujours éclatante et le bas de la 
robe et des manches est garni de dessins; 
pour les dames âgées, la teinte est foncée. 
Les ceintures sont très larges, aux dessins 
magnifiques, et forment dans le dos un 
nœud volumineux. Les robes pour Tinté- 
rieur ou la promenade sont plus voyantes, 
ornées de dessins d'autant plus grands que 
les demoiselles sont plus jeunes. Les vête- 
ments des classes supérieures sont presque 
tous d'étoffes de soie de diverses sortes. 
Ceux du bas peuple sont de coton. La laine 
est très rarement employée pour les robes. 

Aujourd'hui presque tous les Japonais 
se coiffent à l'européenne et il ne serait pas 
facile de trouver, même dans un village re- 
culé, un homme ayant sur la tête la petite 
queue d'autrefois. 

L'habitude de raser les sourcils et de co- 
lorer les dents a considérablement diminué 
parmi les femmes; on ne la rencontre plus 
du tout chez les personnes instruites. 

La coiffure des dames reste presque la 
même que sous les Tokugawa; néanmoins 
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les coiffures européennes sont portées dans 
une partie de la société, avec quelques mo- 
difications. Les femmes ne mettent pas de 
chapeaux. Elles laissent toujours voir leurs 
longs che- 
veux noirs et 
brillants ar- 
rangés avec 
goût, garnis 
de peignes, 
d'épingles et d'autres ornements luxueux. 
Elles se protègent contre la pluie avec des 
parapluies japonais en papier huilé (0; con- 
tre le soleil elles emploient les ombrelles 
européennes. Les hommes portent généra- 
lement les chapeaux européens; très peu 
seulement gardent le couvre-chef ancien. 
L'adoption des vêtements occidentaux 
entraînait naturellement un changement 
dans la chaussure. L'usage des souliers est 
devenu populaire parmi les hommes. Les 
quelques dames qui s'habillent en Euro- 
péennes et un petit nombre d'étudiantes 
portent aussi des bottines; mais les geta, 
plus luxueux que ceux d'autrefois, sont 
d'un usage presque général chez les autres, 

(i) Vair gravure. 
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Il n'y a plus de kago (chaises à porteur), 
mais des calèches, des coupés et des jinri- 
kisha, voitures traînées par des hommes. 

Les gens riches possèdent au moins une 
voiture étrangère ou une jinrikisha,très sou- 
vent l'un et l'autre. Pour une petite course 
on emploie la dernière. Le nombre des jin- 
rikisha était en 1898 évalué à environ 
200.000, dont 43.000 se trouvaient à Tokio. 
On a également dans les villes des omnibus 
et des tramways à traction animale ou mé- 
canique. 



Dans les années qui suivirent la restau- 
ration impériale, les Japonais ont certaine- 
ment apporté une hâte trop grande dans 
leurs transformations. On eût dit que pas 
une de leurs mœurs nationales n'était digne 
de survivre. Depuis dix ans environ, leur 
zèle novateur s'est modéré graduellement, 
et maintenant ils observent, ils comparent et 
procèdent avec circonspection. S'ils voient 
un avantage réel à emprunter un usage à 
l'étranger, ils le font sans hésiter. Mais le 
temps de l'engouement aveugle est passé. 
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Nous sentons à présent le besoin de nous 
assimiler nos acquisitions et de travailler à 
reconstituer notre originalité. 



LES PLAISIRS 



La promenade est un plaisir favori des 
Japonais : quand la température est douce, 
les jardins publics et les faubourgs regor- ^'^ 
gent toujours de monde. C'est qu'en outre 
les Japonais adorent les fleurs, surtout celles 
di^jpirunier, du pêcher, du cerisier, de la 
/^ pivoine arborescente, de l'azalée, de l'iris 
camphré, du lotus et du chrysanthème (0. 
Ils n'admirent pas seulement les corolles, 
mais aussi la gracieuse disposition des tiges ^^ 
et des rameaux, l'harmonie ou le contraste 
des nuances. Au printemps, surtout quand 
fleurissent les cerisiers, les vergers de Tokio 
sont envahis par une foule en liesse, qui 
chante, joue, se livre à mille folies, oubliant 
en ce moment toutes les misères de la vie. 
Dans les maisons, on arrange les fleurs 
dans des vases de bronze, de porcelaine ou de 

(i) Voir gravure. 
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bambou. C'est un art véritable qui s'appelle 
ikéhana. Les branches fleuries doivent à la 
fois conserver leur position naturelle et 
obéira des règles esthétiques parfaitement 
définies (0. Les jeunes filles et les dames, 
ainsi que les hommes de goût, étudient cet 
art sous la direction de professeurs spéciaux 
et disposent de leurs propres mains les 
fleurs dans les vases sur les toko de leurs sa- 
lons. Il y a souvent de grandes expositions 
publiques de fleurs en vases arrangées par 
les artistes fleuristes et leurs élèves. 

Up autre passe-temps très distingué, le 
chanoyu^ consiste à se réunir en petit co- 
mité et passer la matinée, la journée ou la 
soirée dans une maisonnette construite dans 
ce but au milieu du jardin, pourboire le thé 
à la suite d'un repas sans apparat. 

A ces petites réunions préside un céré- 
monial compliqué dont l'observation, loin 
d'être une gêne, devient la source d'un 
plaisir extrêmement délicat. Tous 
les actes y sont en effet combinés 
pour atteindre le summum des 
jouissances que peut procurer à 
ses membres une société toujours à la pour- 

(i) Voir gravure. 
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suite des raffinements les plus précieux. 
La politesse des paroles, la grâce des gestes, 
la propreté des ustensiles, le goût dans leur 
choix comme dans leur disposition, l'élé- 
gance de l'ameublement doivent, comme le 
thé lui même, se caractériser d'un mot : 
exquis. De cet ensernble se dégage la 
subtile essence de la civilisation japonaise. 

On consomne le thé vert en poudre très 
fine, le plus estimé au Japon. L'odorat se dé- 
lecte en outre au parfum des bois odorifé- 
rants qu'on brûle et des fleurs disposées 
dans des vases. La vue se repose tantôt sur 
le tableau qui orne le toko, tantôt sur les 
maximes ou les vers, autographes de philo- 
sophes ou de poètes anciens, suspendus aux 
murs de la pièce. 

C'est le maître ou la maîtresse de maison 
qui préparent le thé et servent leurs hôtes, 
aucun domestique ne devant intervenir 
dans la cérémonie. 

Les principaux ustensiles du chanoyu 
sont le kama (espèce de chaudron), \q fouro 
(réchaud) remplacé en hiver par le ro (bra- 
sero) ; les chawan (bols à thé, généralement 
en poterie); les chaire (pots à thé); les 
natsumé (petites boîtes à thé en laque), le 
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miiusashi (vase à eau) avec le couvercle en 
poterie ou en bois laqué ; le kôgo (boîte à 
parfum), de poterie, de porcelaine ou de 
bois laqué; l^kôro (brûle-parfum); le datsu 
(table). 

En principe le chanoyu ne requiert que 
des ustensiles . très simples, mais d'un goût 
parfait; cependant ils sont parfois luxueux 
chez les riches. Sous les Tokugawa, un ama- 
teur employa dans une assemblée de cha- 
noyu des ustensiles qui coûtaient environ 
trente-huit mille yeu\ un autre acheta un 
pot à thé au prix de trente mille yen\ un 
autre paya un vase à fleurs en bambou, dû à 
Rikieu, grand professeur de chanoyu, le 
maître de Toyotomi Hideyoshi. huit mille 
yen d'aujourd'hui. L'année dernière un bol 
à thé a été vendu trois mille yen aux enchè- 
res publiques à Tokio. 

Au temps de Toyotomi Hideyoshi, pres- 
que tous les généraux et tous les daïmio 
étaient chajin (hommes de thé), c'est-à-dire 
fervents du chanoyu comme lui. En 1585, 
il organisa dans les plaines de Kitano une 
cérémonie monstre pour laquelle il fit cons- 
truire d'innombrables petits kiosques et il 
voulut que les inférieurs comme les supé- 
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rieurs, les pauvres comme les riches y 
fussent admis. Une étendue de 15 kilomè- 
tres carrés était couverte par les groupes de 
chajin. Toyotomi Hideyoshi les visita tous 
et il prépara lui-même le thé pour ses prin- 
cipaux généraux. 

A notre époque, le chanoyu, autrefois 
réservé aux hommes, est en usage chez les 
deux sexes (0. 

Un des amusements favoris des dames, 
abandonné aujourd'hui par les messieurs, et 
qui comporte aussi une certaine cérémonie, 
consiste à deviner le nom des bois odorifé- 
rants par le parfum qu'ils dégagent en brû- 
lant. La musique est encore un grand plaisir 
pour les dames. Vodori^ danse lente accom- 
pagnée de gestes gracieux, est en honneur 
chez les fillettes d-une partie de la société. 

Le go^ sorte de jeu de dames, et le 
shogi (échecs) sont cultivés par les 
hommes. La bicyclette leur est 
également réservée. 

Les premiers jours de l'année 
sont le moment lé plus gai et 
le plus fêté pour tout le monde. Les portes 
des maisons sont ornées de sapins verts et 

(i) Voir gravure. 
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d'autres objets symbolisant le bonheur. 
Pour célébrer la nouvelle année, on mange 
des mochi, sorte de gâteaux faits de riz sans 
sucre, on boit du toso^ boisson sucrée. Le 
premier janvier, les gens de toutes les clas- 
ses sans exception s'amusent; les négo- 
ciants même ferment leurs boutiques. Tou- 
tes les affaires sérieuses sont remises au 
lendemain ou aux jours suivants. Les fêtes 
durent une semaine. 

Ces jours-là, on joue surtout, dans les 
familles à Vutakaruta. Une centaine de 
cartes, sur lesquelles sont écrits les deux der- 
niers vers d'uta anciens célèbres, sont distri- 
buées aux joueurs, qui les étalent devant 
eux. Une centaine d'autres cartes portent les 
trois premiers vers. Celles-ci sont lues par 
une personne de la société et chacun se dé- 
barrasse des siennes à mesure qu'il y trouve 
la fin du morceau commencé. Quelquefois 
on ne reconnaît pas ou on ne trouve pas rapi- 
dement la carte qu'il faudrait jeter. Alors un 
voisin plus habile la prend dans votre jeu, 
la jette pour son compte et vous en donne 
une autre en échange. Si certains mots se 
trouvent dans les cartes, on jette ou on 
donne celles-ci à son voisin, non plus par 
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une, mais plusieurs à la fois. Ainsi en géné- 
ral le mot homme vous débarrasse de deux 
cartes, outre celle qu'il faut jeter, que Ton 
passe à son voisin de gauche; 
mais si on ne trouve pas la 
bonne carte, on en reçoit deux 
de celui qui peut vous la pren- 
dre dans votre jeu. Fleurs^ lune 
et neige comptent pour cinq 
cartes. Il y a encore quelques règles qui 
apportent de la variété dans le jeu. Quand 
on n'a plus aucune carte devant soi, on 
a gagné. Le perdant est astreint, comme 
pénitence, à exécuter quelque acte ridicule. 

Le 3 mars est jour de fête pour les filles. 
Chaque fillette reçoit quelques poupées, 
dont les premières représentent un empereur 
et sa femme, avec leur palais et des meubles 
nombreux. Tout est exposé dans un salon et 
les petites amies viennent admirer (0. On 
offre un repas aux poupées. 

Le 5 mai est le jour de la fête des gar- 
çons. Ceux-ci ont des poupées représentant 
des guerriers armés et un personnage popu- 
laire, sorte d'Hercule enfant aux exploits 
fabuleux, appelé Kintoki, puis des banniè- 

(i) Voir gravure. 
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res portant des images de chevaliers. On 
fait encore flotter dans l'air de grands pois- 
sons d'une certaine espèce, en soie ou en 
papier, symbolisant la vigueur de la jeu- 
nesse (0. Ces fêtes ont un caractère instruc- 
tif, les fillettes y apprennent les bonnes 
manières et elles inspirent aux garçons le 
courage et l'esprit chevaleresque. 

Les Japonais n'ont connu qu'à la fin du 
XVI*' siècle l'usage du tabac, qui fut importé 
par des étrangers. Cet usage devint popu- 
laire sous les Tokugawa. Mais personne ne 
fume l'opium. Une loi prévoyante le pros- 
crit sévèrement, pour éviter la contagion de 
l'habitude déplorable de nos voisins les 
Chinois. 



LA PROPRETE DES JAPONAIS 

La propreté des Japonais forme un con- 
traste frappant avec la malpropreté de leurs 
voisins chinois et coréens. 

Autrefois on croyait être souillé par la 
mort et aussi par la naissance. Les édits 

(i) Voir gravure. 
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d'Engi (927) portent : « Quand une per- 
sonne mourra, toute la famille sera souil- 
lée pendant trente jours. A la naissance 
d'un enfant, elle sera souillée pendant sept 
jours ; à la mort d'une bête, pendant cinq 
jours; à la naissance d'une bête, pendant 
trois jours. Si une personne entre dans une 
maison souillée, elle et sa famille seront 
souillées. Une autre personne venue dans 
cette famille sera également souillée. » Ces 
prescriptions rappellent celles de Moïse. 

Il reste encore aujourd'hui des traces de 
ces exagérations dans une partie de la so- 
ciété. Lorsqu'une personne revient d'un 
convoi mortuaire, on lui répand du sel sur 
ses vêtements pour la purifier de la souil- 
lure. Elle n'oserait pas aller le même jour 
au temple du kami. 

La passion des Japonais pour les bains a 
souvent étonné les voyageurs. 
Si un écrivain étranger, parlant 
des gens qu'il a vus à la pis- 
cine publique, a dit d'eux : 
<5c ces grenouilles à figures hu- 
maines ;i^, M. le capitaine de 
Villaret, ancien membre de la mission 
militaire au Japon, a écrit, de son côté. 
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dans Daï Nippon : « Quoi qu'il en soit, 
à ce point de vue encore, le Japonais du 
peuple est très supérieur à l'homme de 
même classe de la société européenne ^. 

Les ouvriers prennent souvent deux bains 
par jour, le matin et le soir. Dans les éta- 
blissements où ils vont, il y a une piscine 
d'eau chaude où ils se plongent plusieurs à 
la fois; ils en sortent pour se savonner en 
prenant de l'eau propre, froide ou chaude, 
dans des baquets. C'est à tort que quelques 
étrangers parlent de la promiscuité des 
sexes, qui est défendue par les règlements 
et ne se voit même plus dans les provinces. 

Quant aux gens des classes moyenne et 
supérieure, ils possèdent tous une baignoire 
chez eux et prennent au moins deux bains 
par semaine (^). Beaucoup de dames de la 
haute société se baignent chaque jour. En 
été, il n'est guère de Japonais qui ne prenne 
son bain chaque soir. 

L'habitude de s'asseoir à terre rend la 
propreté des habitations plus nécessaire. 
Les Japonais n'entrent pas dans les appar- 
tements avec les chaussures, afin de n'y 
pas apporter la boue ou la poussière du de- 

(i) Voir gravure. 
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hors. Les chaussures avec lesquelles on va 
dans la rue ou dans le jardin sont laissées 
devant la porte sous un abri spécial. Dans 
la maison, on en a d'autres pour aller sur 
les galeries ou dans la cuisine, dont le plan- 
cher est nu (0 ; mais on les ôte avant d'en- 
trer dans une chambre. 

Sur le plancher des chambres on étend 
les tatami^ nattes de jonc fin bordées d'étoffe 
et doublées d'épais paillassons aux dimen- 
sions invariables de i mètre 80 cent, de long 
sur 90 cent, de large. D'ordinaire on renou- 
velle les tatami au moins deux fois par an : 
mais dès qu'ils attrapent la moindre tache 
on les change immédiatement. 

Les gens des classes élevées et les vieil- 
lards du peuple, s'assoient toujours sur des 
coussins. On s'en sert également lorsqu'on 
a des visites. 

Ces quelques exemples auront montré à 
nos lecteurs l'importance que prend la pro- 
preté aux yeux du peuple japonais. Elle est 
un besoin impérieux dans toutes les classes, 
à tel point que les privations les plus ri- 
goureuses seraient moins pénibles à suppor- 

(1) Il y en a dont on se sert aux cabinets d'aisances et n'en doi- 
vent pas sortir. 
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ter que la malpropreté. Ce caractère natio- 
nal, qui se manifeste depuis le commence- 
ment de notre histoire, suffirait à donner 
une idée de notre aptitude à la civilisation. 



LA FEMME JAPONAISE 

Il est très difficile de juger les Japo- 
naises sans une observation attentive et sans 
la connaissance de notre histoire et de notre 
littérature. Leur caractère réunit souvent des 
qualités opposées. Douces, obéissantes, mo- 
destes et retenues à Textrême, elles ressem- 
blent à des fleurs délicates qui vont se briser 
au moindre souffle du vent. Les jeunes filles 
se tiennent toujours loin des jeunes gens. 
Elles ne leur serrent jamais la main. On en 
voit souvent qui n'osent ni manger, ni parler 
devant eux. Celles des classes supérieures ne 
sortent pas sans être accompagnées de leurs 
parents ou d'une femme de chambre. Jamais 
les dames de la haute société ne se promè- 
nent seules, même en voiture. 

Comparées aux femmes étrangères, les 
Japonaises paraîtront d'une timidité exagé- 
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rée, et Ton sera d'autant plus surpris de voir 
l'énergie et l'intrépidité qu'elles peuvent 
déployer à l'occasion. Le chef d'une armée 
qui conquit toute la Corée, il y a 1700 ans, 
était une femme, l'impératrice Jingo-kogo. 
Tomoe-gozen, femme du général Kiso Yos- 
hinaka, était d'une beauté remarquable, très 
douce et très tendre envers son mari, mais 
d'une telle bravoure qu'elle combattit à ses 
côtés et tua plusieurs ennemis. 

Ces qualités viriles n'ont pas encore 
disparu sous l'usure du temps. Pendant la 
guerre civile de 1877, ^^^ femmes et quelques 
jeunes filles des samuraï de Kagoshima, au 
moment où la résistance devenait désespérée, 
prirent les armes contre l'armée impériale. 
Lors de la guerre sino-japonaise, au lieu de 
pleurer sur le départ de leurs enfants et de 
leurs maris, les mères et les épouses leur ont 
donné des encouragements. Elles disaient : 
« Reviens avec gloire ou meurs pour la 
patrie. ^ Elles se montrèrent fortes comme 
des hommes. En cela, les Japonaises ressem- 
blent aux Lacédémoniennes. Leur douceur 
féminine, qui paraît de la faiblesse, ne les 
empêche pas d'être courageuses quand il 
s'agit du devoir et de l'honneur. 
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Au point de vue intellectuel, les femmes 
du Japon ne le cèdent pas aux hommes. Le 
trône fut occupé onze fois par des princes- 
ses. La femme du premier shogun, 
Minamoto no Yoritomo, gouverna 
elle-même pendant plusieurs 
années après la mort de son 
mari, respectée et obéie de 
tous les généraux. Quelques 
femmes se sont placées au premier rang 
des poètes et des romanciers. Le Genji 
monogatari, œuvre d'une femme, Murasa- 
kishikibu, reste encore le plus beau mo- 
dèle du style classique, à tel point que cer- 
tains littérateurs de notre époque en imi- 
tent les phrases, écrites il y a quelque 900 
ans. Nous avons maintenant des institu- 
trices, des femmes médecins, des roman- 
cières et des artistes aussi instruites ou aussi 
habiles que les hommes. 

Une habitude ancienne, curieuse aux 
yeux des étrangers, se conserve chez une 
partie des Japonaises. Lorsqu'elles viennent 
à perdre leur mari, elles qui attachent tant 
de prix à leur belle coiffure, se coupent les 
cheveux courts et les nouent très simple- 
ment, sans aucun ornement. Elles restent 
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veuves toute la vie. C'est peut-être un peu 
excessif ; mais on peut avoir par là une idée 
de la fidélité des femmes japonaises. 

Quelques voyageurs étrangers ont jugé 
les Japonaises par les servantes d'hôtel ou 
les femmes galantes qu'ils ont fréquentées. 
N'ayant eu l'occasion de voir des femmes 
honnêtes que dans la rue et ne leur ayant 
jamais parlé, ils ont prétendu nous les faire 
connaître. A quelles erreurs grossières, à 
quelles injustices cette légèreté les a con- 
duits, nous en avons des exemples bien 
attristants. Mais nous pensons bien que les 
peuples civilisés ne se laissent pas tromper 
par des observations aussi superficielles. 

Pas plus qu'une femme publique de 
Marseille, qui vend- ses faveurs aux mate- 
lots, ne représente la Française en général, 
pas plus que les singularités d'un hameau 
reculé de Bretagne ne doivent être regar- 
dées comme une image des mœurs de toute 
la France, une prostituée de la dernière ca- 
tégorie, que les artisans n'oseraient pas tou- 
cher, comme certaine M"^ Chrysanthème, 
ne saurait être prise pour un spécimen de la 
Japonaise, et les habitudes décrites avec 
exagération d'un petit village des environs 
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de Nagasaki, éloigné de 700 milles de la 
capitale, ne peuvent donner une idée de la 
vie au Japon. 



le yamato-damashi 
(l'esprit chevaleresque japonais) 



Le Yamaio-damashi est la fleur de Tâme 
japonaise, qui répandit son parfum sur les 
plaines du Yamato, au travers des vingt- 
cinq siècles et demi de son histoire. Dans 
l'antiquité, l'expédition de Corée en vue de 
secourir le faible Mimana contre le fort Shi- 
raki; au xiii'' siècle, le mépris hardi opposé 
aux sommations du conquérant de la Chine ; 
au xw*" siècle, le loyalisme des nobles qui ré- 
sistèrent obstinément aux Ashikaga, qui 
voulaient gouverner sous des empereurs illé- 
gitimes, voilà des manifestations éclatantes 
du Yamato-damashi. 

Cet esprit eut à la fin du xvi*' siècle un 
magnifique épanouissement au milieu des 
flammes et des flots de sang qui désolaient 
tout le pays. Au moment même où Ton se 
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livrait aux actes les plus cruels, les idées 
morales les plus élevées et les sentiments 
les plus humains se faisaient jour, formant 
ce que Ton appelait boushi-Jo i morale des 
chevaliers), émanation directe du Yamato- 
damashi. 

La hravoure était naturellement pour le 
boushi-do la première vertu. L'éducation 
militaire des enfants n'était pas moins soi- 
gnée que chez les Spartiates. Vn jeune guer- 
rier, Wakizakajibeï, allant prendre congé de 
sa mère avant de partir en campagne, lui 
dit : ^ Si je meurs dans cette guerre, cet adieu 
sera mon dernier, m La mère répondit d'un 
air sévère : * Comblé par ton prince de tant 
de bontés et de faveurs, tu dois dire : Je 
mourrai sûrement. Si tu avais ainsi parlé, 
je t'aurais bienresu; mais il me déplaît que 
tu dises : Si je meurs. Va-t'en, je ne veux 
plus te voir, m — Le tils mourut dans la 
guerre en montrant un courage sans pareil. 
Tandis que son père tenait tcte aux enne- 
mis, Matsudaira Shigéyoshi, garson de 
quinze ans, fils d'un général, étudiait l'ccri- 
turc dans un temj>Ie boudilhistc. Apprenant 
par un autre enlant qu'on se battait, il jeta 
son pinceau, courut avec un sabre au uïilieu 
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de la mêlée, et trancha la tête à un guerrier 
ennemi. 

Kitsukawa Motoharu, futur daïmio, alla 
aux combats à Tâgede treize ans. Le généra- 
lissisme de l'expédition de Corée, à la fin du 
XVI* siècle, était un jeune daïmio âgé de seize 
ans. 

Il est certain que les enfants ainsi élevés 
devenaient des chevaliers intrépides quand 
ils étaient hommes. 

Un daïmio, Inaba Masanori, fut une fois, 
dans une chasse, blessé à la jambe d'un 
coup de fusil tiré par un assassin. Les prin- 
cipaux samouraï qui étaient auprès de lui 
dirent, inquiets : « L'attentat se renouvel- 
lera, daignez cesser la chasse ». Le daïmio, 
qui prenait plaisir à voir les jeunes samouraï 
poursuivant le gibier, répondit : ^ Ne vous 
tourmentez pas. Ne cherchez 
pas le coupable. Du reste, 
qu'est-ce que cela peut faire? » 
Presque tous ses compagnons 
de chasse ignorèrent ce qui lui 
était arrivé. 

Les guerriers, si courageux 
en temps de paix, l'étaient à plus forte rai- 
son à la guerre. Les généraux marchaient 
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toujours à la tête de leurs troupes. L'hon- 
neur et la gloire étaient leurs seuls guides; 
méprisant la mort, ils ne craignaient que la 
honte. 

A côté du courage, brillaient la bonté et 
la générosité. 

Lorsque le daïmio Ikeda Tadatsugu n'a- 
vait que dix-sept ans, il suivait son père dans 
les camps, portant déjà la cuirasse. Une nuit 
d'hiver, il sentit horriblement le froid. Il 
pensa aux sentinelles qui gelaient au dehors. 
Alors faisant un tour, accompagné de servi- 
teurs, il distribua aux soldats du vin et des 
manteaux qui furent reçus avec des larmes 
de reconnaissance. 

Un jeune homme, sur l'ordre d'un daïmio 
son maître, essaya un jour d'assassiner un 
autre daïmio, Gamo Ujisato, général coura- 
geux. Mais son projet fut découvert et on le 
mit en prison. Quelques temps après, Gamo 
Ujisato le fit venir devant lui et dit : « Je 
vous avais infligé une honte en vous faisant 
prisonnier. Mais vous n'êtes pas coupable 
car vous serviez fidèlement votre maître au 
risque de la vie. J'aime votre loyauté. Vous 
pouvez retourner dès maintenant chez votre 
seigneur. » Touché par cette conduite 
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généreuse, le daïmio ennemi se repentit et 
tous deux se réconcilièrent. 

En 1^86, un combat eut lieu entre deux 
daïmio, Shimatsu Yehisa et Chosokabe Moto- 
chika. Ayant perdu son fils, qui était com- 
mandant, et la plupart de ses soldats, celui-ci 
s'enfuit vers le point de la côte où il avait 
débarqué. Mais c'était le moment du reflux: 
aucun moyen de rejoindre ses bateaux. Il 
résolut de se suicider avec les quelques sol- 
dats qui le suivaient plutôt que de se laisser 
faire prisonnier. Voyant son intention, le daï- 
mio Shimatsu Yehisa, qui le serrait de près, 
lui fit dire par un guerrier : « Nous regret- 
tons beaucoup d'avoir tué aujourd'hui votre 
fils dans le combat. Maintenant, nous 
voyons combien il vous est difficile d'aller 
jusqu'à vos barques sur le sable mouvant. 
Attendez tranquillement l'arrivée du flux. 
Je vous souhaite un bon retour. » Il laissa 
ainsi échapper le chef de ses ennemis, ne 
voulant pas profiter de sa détresse pour le 
frapper. 

Un fait analogue est rapporté d'un autre 
daïmio, Tachibana Mouneshigé. Il avait 
combattu avec plusieurs daïmio Tokugawa 
Yeyasu à Shekigahara et son parti était dé- 
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fait. Personnellement il n'avait essuyé au- 
cune perte et il se retirait avec ses troupes. Il 
rencontra dans le chemin un autre daïmio, 
Shimatsiv Yoshihisa, qui se retirait aussi, 
mais avec très peu de soldats. Or celui-ci 
avait tué le père de Tachibana. C'était une 
occasion de venger cette mort. Quelques sa- 
mouraï lui conseillaient de battre Shimatsu; 
mais il répondit : « L'attaquer lorsqu'il a si 
peu de troupes ne serait pas digne d'un che- 
valier. » 

Par ces citations, on voit que sous la 
cuirasse rougie de sang les guerriers japo- 
nais avaient des sentiments d'humanité. A 
leurs yeux la victoire n'étaient pas toujours 
une gloire, c'était parfois une honte. Voler 
à la mort pour défendre la justice et l'hon- 
neur, avoir pitié des malheureux, pardonner 
les fautes avec générosité, tel était le culte 
du Yamato-damashi. 

Bien que tous nos exemples aient été 
empruntés au xvi** siècle, il ne faudrait pas 
croire que le Yamato-damashi ait disparu 
depuis. Non-seulement les descendants des 
anciens guerriers le cultivent encore, mais 
les autres classes s'inspirent plus ou moins 
de son esprit. Les ouvriers mêmes témoi- 
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gnent souvent, pour faire respecter leur hon- 
neur ou pour secourir les misères des autres, 
un courageux mépris de la mort. Voyez les 
pompiers de Tokio ! Ce sont de simples arti- 
sans ; mais qu'un incendie éclate, ils se pré- 
cipitent au secours des sinistrés. Ils mettent 
leur honneur à arriver les premiers, à occuper 
les postes les plus dangereux dans les mai- 
sons en flammes, où ils préfèrent parfois 
mourir que de reculer. Le courage qu'ils dé- 
ploient en face du terrible élément égale 
celui des guerriers sur le champ de bataille. 

Dans la guerre sino-japonaise, le Yamato- 
damashi se manifesta par l'humanité et la 
bonté autant que par la bravoure. Tandis 
que les Chinois massacrèrent la plupart des 
prisonniers qu'ils firent, l'armée japonaise 
traita toujours bien les prisonniers chinois 
et l'on soigna les blessés ennemis aussi bien 
que les blessés japonais ('-. 

Voici un fait qui me paraît caractéristi- 
que. Un officier japonais, marchant à la tête 
de ses soldats, entendit les cris d'un petit en- 
fant abondonné dans un champ désert par 
une mère chinoise. Le prenant sur le bras 
gauche, il continua à s'avancer devant l'en- 

(r) Voir jjravurc. 
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ncmi, le sabre à la main droite. Il coinbaltil 
ainsi avec Tenfant chinois sur le bras et il 
lui sauva la vie. 



Si Ton demande comment est lïune du 
Yamato, dit le poète Motoori Norinaga, 
répondons que c'est la fleur de cerisier de la 
montagne, qui répand son parfum au soleil 
levant, m Un proverbe dit encore: " La fleur 
des fleurs, c'est la fleur du cerisier; Thomme 
entre les hommes, c'est le chevalier. Pour- 
quoi ces comparaisons? 

La fleur du cerisier, peut-être plus déli- 
cate au Japon que dans les autres pays, pa- 
raît tomber sans regretter sa beauté, comme 
le chevalier se précipite au combat et à la 
mort glorieuse sans regretter la vie. De 
mC'me que la fleur embellit le printemps 
de notre patrie, le Yamato-damashi couronne 
de lauriers notre histoire. Tant qu'il vivra 
dans les c<rurs japonais, TKmpire du Soleil 
I-evant soutiendra glorieusement son f)on- 
neur dans la paix et sera invincible dans la 
guerre. 
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Tableaux comparatifs montrant les progrès 

ACCOMPLIS PAR LE JaPON EN VINGT ANNÉES 



STATISTIQUES. 



271 



il 

9 a 



11 
i 



co 

lU 
411 

î 



3 
O 






00 

00 



0. 

o 



g g 



s 



§ 


i 


1 


i 


£ 


i 


53 


i 


8 


•^ 










2 
S 


i 


i 


i 


ce 


04 


•-^ 





8 



8 



S 



S 


i 


i 


§ 


i 


©* 


X 


i 


i 


1 


i 


Ci 







1 


00 


(N 


**" 










«1 








3» 
"E a 



S- 

* S « 
= 2 e 



S 



s 


1 


^ 


s 


s 


i 




*«J« 


M 




<N 





f2 



Le Japon se trouve entre let» 120« 85' et 154*» 12' de longitude E, 24« 06* et 50« 56' 
lie latitude N (Fonnoae non comprise). Le nombre des îles adjacentes aux qiuitre 
graniles et au.\ quatre moyennes, ae monte à 411; développement des côtes : 27.600 
kilomètres; superficie: 382.000 kilomètres carrés. Il est plus grand que TAngleterre 
de 67.000 kilomètres carrés et plus petit que la France de 146.000 kilomètres carrés. 
Il se divise eu 10 réglons, 46 départements et un territoire, et en 663 canton». Il 
contient 48 grandes villes, 1.133 petites et 13.601 villages (Formoee non oomprlue). 

(1) Comparés à ceux de 1881, les chiffres de 1896 accusent une augmentation de 
la Buperflcle imposée, mais une diminution dans la valeur. C'est le résultat de la revi- 
»U>n cadastrale opérée par le gouvernement en 1890. 
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POPULATION 



niriUJNATIO N 



Nombre tie ménages . 



Totaux. 



aul**- janT.1876 



7 384.034 



17.419.765 
16.918.608 



34.388.S67 



au 81 dêc 1887 



8.C56.&14 



19.728. 123 
19.835.454 



39.063.570 



au 31 déc 1897 



8.058.474 



8I.83U 930 



81.408.468 



48.234.898 



Depuis 1871. on a fait des recensements annuels excepté en 1877 et en 1878. 
An 29 Janvier 1878, la population était de 88.110.884 ftmes (16.796.158 hommes. 
16.814.667 femmes). 



DIVISIONS MILITAIRES ET EFFECTIFS 



DÉSIGNATION 



(jardc Impériale. 



1'- division (Toklo)... 
2^ — (Shendal) . 
3' 



(Nagoya).. 



(Osalca) . 



— (Hiroshima). 



6» 



(Kiimamoto).. 



1877 



8.888 



7.736 



8.987 



4.078 



7» — (Satiuporo). 



Brigade mUte de Formoso 

Colonie rallitalre à Hokukaïdo . 



(ictidarmerle. 



Totaux . 



1886 



5.490 



1890 



8.674 



8 663 



7.887 



8.898 



6.876 



1.382 



84.388 



66.551 



9.876 



lu. 639 



16.809 



16.518 



16.918 



11.374 



5.U57 



181.187 



Les divisions créées successivement, quatre en 1871, deux en 1873, une en 
1896, viennent d'être portées au total de douze, non compris la garde impériale. 



ARMÉE DE TERRE 



DESIGNATION 



Offlciers supéritMirs . 



Officiers.. 



Offlciers as.«tlndlrH, 



.SouH-ottlcIers . 



Aspirants . 
SoUlatK 



Totaux 



Nombre de jeunes gens inscrits . . 
Jeunes gens apï>elé8. 



1877 


46 


1 


(M 2 


» 


4 


.107 


» 


29 


143 


34 


.338 


301 


.269 


20 


.609 



1887 





192 


2 


07U 




1* 


5 


.6H2 




>t 



1897 



396 



8 426 
760 



10.467 



1.287 



Dispensés. 



280.750 



47 607 
55.651 



104.801 
I 181.187 



489.895 



193.10^ 



175.047 



227.660 



314.848 



Ces chiffres no comprennent que les offlciers des corps d'armée et le total com- 
plet donne 75 Kén<''raux, 8 assimilés au grade de général, 668 oiflcier» supérienra, 156 
îu^ImiK's, 3.393 offlciers, 1.416 assimilés, qui étalent au service de l'actlte en 1897. 
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ARM 

llksm NATION- 


ÉE DE MER 

1881 


1887 1 

1 


1801 n 


Amiraux 


1 3 II 




14 


134 


Officiers supérieurs 


»» 




Officiers 


464 


341 


392 




Aspirunts 


« 


161 
143 
953 


104 




Officip^•^ as'^imilps 


653 


199 
1.331 


Sous-officiers 


Marins 


2.914 


3 908 


7.580 




Totaux (i) 


4.031 


f>5M 


9.709 




t.u^i — ^ „ 


NAVIRES DE GUERRE ET TORPILLEURS {| 


DÉSIGNATION' | 1881 1 i887 


1897 


Nombre des navires de guerre. 


1 
27 i 32 


47 


Déplacement (tonneaux). . . . 


- 


45.158 


lt7.568 
188.722 


Force réelle en chevaux va- 
peur 


*) 


39.910 




Canons ordinaires 


,, 


1 


169 






Armes à tir rapide 


» 


1) 


433 


Lance-torpilles 


1 


76 


iNombre de torpilleurs 


" 


5 
363 


28 


Déplacement (tonneaux) 


« 


1.772 


Force réelle en chevaux va- 
peur 


»» 


2 097 
» 


16.344 




Lance-torpilles 


» 


61 





La première amirauté fut crc'ée & Yokohama en 1876 ot trangportée à Yokosuga 
en 1884 En 1886, on créa celles de Knre et de Saseho. Le gouvernement a décidé la 
formation de deu.x nouveaux arrondissements maritimes. 

(1) Ces chiffres ne comprennent que les officiers d'équipagee. Le total complet dei 
officiers de la marine active pour 1897 donne 19 amiraux, assimilés. 841 officiers 
supérieurs, 184 assimilés. 380 officiers, 347 assimilés. 
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1 


RECETTES 

DÉSIGNATION 


DE L'ÉTAT 


Unité : yen = 2 fr. 1/2 


1877-1878 


1887-1888 


1800-1000 


1 

1 A 

d 

ï 



1 

« 


Contribution foncière 


39.450.551 098 


42.152.171 144 
13.095.929 836 


46.874.140 COO 


Impôts sur la fabrication 
du saké 


3.050.817 677 


49.226.863 000 


Autres 


3.063.660 687 


6.871.692 462 


16.705.678 000 


Doiuines. 


2.368.663 661I 4. 126. 65-2 466 


16.716.382 000 


Produit des timbres dlvfrs 


» 


6.698.640 838 


10.067.097 000 


Produit des exploitations 
Industrielles de l'Etat. . . 


1.651.3S8 002 


87. 665. 695 000 


Contributions diverses. . . . 


393.911 969 


2.476.852 98H 


2.082.901 000 


Intérêts des fonds déixjsés. 




1.142.348 000 
97.840 000 


Pour raniortlMsement de 
l'emprunt <le Formose. . 


» 


Patentes 


» 


1.364 764 647 


» 


Totaux 


49.967.722 984 


76.796.604 275 


178.668.944 000 


I 

« 
a 

ï 

1 
1 

1 


Argent rendu au Trésor. . . 


1.099.639 838 


699.904 113 


1» 


Sommes provenant des do- 
nations faites par les par- 
ticuliers 


» 


1.647.864 654 


20.000 000 


Supplément pour la cons- 
truction des navires de 
guerre 


» 


100.000 000 


1» 


Emprunts publics 


» 


6.048.729 149 


24.666.900 000 


Reliquats du fonds pour les 
entreprises . 


» 


38.868 166 


Caisse de la dette convertie. 


» 


729.028 792 


» 


Produit de la vente des 
biens de rÉut 


» 


» 


630.612 000 


Sommes versées au Trésor 
par les districts pour les 
travaux publics locaux. 


» 


> 


687.283 000 


Indemnité chinoise 


» 


» 


31.818.864 000 




1» 


V 


813.968 000 




Indemnité de la caisse spé- 
ciale . 


» 


>» 


9 712.888 672 


Recettes diverses 


1.270.770 094 


2 102.184 262 
11.365 470 026 


94.1.-6 000 


Sommes restant de Tannéo 
fiscale précéilente 


» 


Totaux 


2.370 409 982 


68.894.180 672 






TOTA UX «ÉNFRAIX .... . . 


52.838.132 866 88 161.074 300 


246.968.074 672 
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DÉPENSES DE L'ETAT 



Dè<n. Nation 



1 Lbte civile 

j Mlnlsi^'reiU's Aflalnntetran- 



Mliil8t;*re de Tlntérteur. . 



MtniMti-re 



Rftnboiirjvment 
«|p« emprunts. 



"les < Autre*., 
finances / 



I 

« ^ MiniAt'-re de la Marine... 



Mlnl«t<'n' de la Guerre 



Ministère de la Ju.-»tlce. 



Ministère de rinstrucllon 
publique 

Mlni5^ re de rAjrrlcuIture 
et du Commerce . 



Ministère des Comiuunlca- 
Uona 



Ministère de l'Industrie. . . 



Totaux.. 



d 

a. I 



Ministère dea Affalren étran- 
gères 



.Ministère de l'Intorleur. . . 



Ministère des Finances. . . 



Mini>«tère de la Guerre. . 
.Mini^lère de la Marine.. 



Mlnl.-^tère do la Justice... 



Ministère de l'Instruction 
publique 



Ministère de l'Agriculture 
et du Conuncrce 



Ministère de» Coramunlca- 
tl«.n.s 

DéjKîniW!» pour l'encounige- 
ment des «-ntni.ri.ses 



w 



I)<'*pen808 diverHcs 

Dèpenws jKMir la connlruc- 
lUm du ]VL\u\i- Inipi-rlai 
provisoire, .*-- 



TiïTArX^r 



TmAt^\ ï.*r*<iii^i X.. 



i877-i878 



«OMPTE 
DEFINITIF 


1.349 


.286 


067 


518 


.286 


961 


12.582 


.143 


765 


16.774.927 521 


1.923 


.003 


187 


lrt.697.930 708 


6.035.940 275 


3.167 
1.299 


.512 
.424 


177 
811 


1.164 


297 


811 


1» 


620 
45.314 


392 972 
215 547 


yt 


» 


» 




p 




> 


» 



«00.188 684 



2.283.920 141 



3.084.108 825 



i887-i888 



COMPTE 

DÉFIS rriF 



2.5(X).0O0 Oin* 



750.479 702 
Ll. 409. 486 «61 



21.419.690 167 
7.272.093 896 
28.691.784 063 



11.M2.618 


614 


4.941 


.523 


776 


2.931 


263 26u 


1.109.088 517 


506 


630 


796 


3.659.998 422 


* 


68.342.873 


711 


» 


604 


963 


785 


4.732 


544 


391 


577 
4.876 


055 638 
762 018 


20 


397 


359 


13.000 000 


61 


985 


569 


28 


000 


000 




» 






» 




205 


463 


713 



1899-i900 



3.000.000 000 



2.114.636 177 



10.443.714 6U9 ' 

1 

I 
33.398.763 000 

14.850.238 542 



48 249.001 542 



37.040.839 461 



16.123.166 993 



4.792.661.101 



3.109.876 319 



1 836.694 6S0 



15.252.410 343 



140.962 801 066 



96.593 000 



12.666.384 309 



6.725.171 520 



18.639.414 651 



36.044 497 206 



458.808 762 



1.189.168 332 



6.261.378 338 



25.618.489 497 



11.110.162 473 



105.488.906 607 



. 18.428.324 372 79.453.036 184 246.451 706 S7S 
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MONNAIES EN CIRCULATION Uniié : yen. (1) 


DÉSIQKATION 


au 
31 décembre 1877 


au 
81 décembre 1887 


au 
81 mars 1899 (2) 


ni 


MnnnRlfi d'or 


yen. 
26.740.862 000 


yen. 
14.110.861 000 


yen. 
21.530.974 261 


<« \ 




•a 


Monnaie d'argeot 


20.416.134 260 


33.259.694 600 


50.909.133 760 


9 ' 

s 

d 


Monnaie de nickel et de 
cuivre 


9.034.017 912 


14.912.626 872 


17.268.881 160 





Totaux ......••• 


59.191.014 162 


62.283.162 472 


89.708.479 161 






î^ 


BUletBdu Trésor (sommes 
actuelles) 


105.797.092 335 


56.816.044 833 


6.112.266 660 


Ancien papier - monnaie 
(sommes actuelles).... 


91.166 748 


» 


» 


Billets dos banques (som- 
mes actuelles^ ...•.••• 


13.352.791 000 


28.604.133 500 


1.632.817 500 







! 


BlUets échangeables émis 
par la Banque du Japon 
(Sommes d'émission) . . 


V 


63.454.808 000 


186.994.792 000 




TOTAOX 


119.241.009 083 


137.873.981 332 


193.739.876 060 






1 Totaux G^ifcRAUx 


176.432.028 246 


200.157.168 804 


283.448.354 211 



En 1871, le gouvernement fit une réforme du système monétaire et prit pour 
base rétalon d*or ; mais en 1878, 11 fut obligé de revenir au double étalon d'or et d'ar- 
gent. En 1886, la monnaie de papier devint échangeable en monnaie d'argent dans les 
caisses de l'État et l'on prit l'étalon unique d'argent. Mais le gouvernement du 
Mikado travailla énergiquement à la consolidation des nuances, et, grâce aux efforts per- 
sévérants du comte Matsukata Maaayoshl, ministre des finances, le système de l'étalon 
d'or fut rétabli, le 1" octobre 1897. Les bUlets sont maintenant échangeables en or. 

(1) Il faut tenir compte en comparant les tableaux de 1877 et 1899 de ce que la valeur 
du yen, qui était en 1877 d'environ 5 franc*, a été abaissée depuis le 1" octobre 1897 
à la moitié, soità environ 2 fr. 50. 

(2) Dans les chiffres de 1899 ne sont pa« comprises les sommes mises en réserve 
pour le payement & vue des billets échangeables émis par la Banque du Japon. 
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I.R JAPON. 



COMPARAISON DE LA DETTE EN 1876, 1888 ET 1899 1 


1 

1 


DÊSiONATlON 


AU MOIB DK JUIX 

1878 


AU MOIS DK JUIN 
1888 


AU MOIS DR MABS 
1899 


10 % 


Emprunt dit Klnroku- 
koflal 


819.346 430 


8.870 000 


> 




9 %. 


Emprunt étranger. . . . 


1.962.000 000 


> 


» 


8 % 


Emprunt dit ChiUraro- 
kn-kosaT . 


IC 106 376 000 


Tft niui 


I» 






Emprunt pour les pen- 
Blons des anciens prê- 
tres shintoïstes 


» 176 000 


. 1 


Total 


16.196.876 000 260 000 


If 




t\n% 


Emprunt pour la ré- 
pression delarévolt4j. 


» 1 10.000 000 0(K) 


» i 


7 % 


Emprunt étranger. . . . 


10.67Î.072 000 


7.686.696 000 
78.807.140 000 


> 1 


Emprunt dit Kinroku- 
kosaY 


106.776.671 889 


> 


Emprunt pour la cons- 
truction du chemin 
de fer de Nakasendo. 

Totaux 


» 


20.000.000 000 


» 


116.448.743 889 


106.342.836 000 


> 1 


6 % 


Emprunt dit Klnroku- 
hlklkaé-kosttt 

Emprunt dit Kinroku- 
kosaï 


S. 105. 960 000 


4.666.100 000 


» 


34.990.394 796 


24.341.657 149 




Emprunt pour let» en- 
treprises 


» 


10.739.460 000 




Emprunt dit Kinroku- 
litkikaé-kosaïauport 


» 


7.929.900 000 


i 


Totaux 


27.096.S44 796 


47.566.007 140 >• 


6 % 


Emprunt dit Klnroku- 
kosaï 


31.309.155 680 30 789.745 000 


26.046.920 000 




11.336.000 000 




Emprunt pour la ré- 
pression de la révol- 
te 


\> 


» 


A reporter 


42.646 156 580 30.789.745 000 


26.046.920 000 
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COMPARAISON DE LA DETTE EN 1878, 1888 ET 1899 (»uUe) 



5 % 



DésIOXATIOX 



Reporté . . 



Emprunt pour la réor- 
ganiaatioa de la force 
mari lima 



Dette (Minvcrtle.. 



Emprunt pour le sup- 
plément de la cons- 
truction des chemins 
de fer 



Emprunt pour la cons- 
truction ies chemins 
de fer 



Emprunt pour le rléve- 
loi)pemenr de l'ar- 
mée 



Emprunt pour les tra- 
vaux de communica- 
tions. 



4 % 



Emprunt pour le che 

min de fer deHoku 

kaïdo 



Totaux 



Emprunt dit Shln-ko- 
saï. 



Emprunt dit Kien-ko- 
sal 



Emprunt pour le rachat 
du papier-monnaie. 



Totaux généraux. 



AU MOI.S DE JUIN 

1B78 



43.646. Ift5 680 



4S. 645. 166.680 



11.594.S60 000 



0.659.S60 600 



9.659 S60 5(10 



SS6.911.876 196 



AU MOIS DBJUIN 



AU MOIS DB MARS 
1899 



30.789.746 000 ;se.046.9S0 000 



11.000.000 000 



38 419.960 000 



9.88S.600 000 
169.893.060 000 



17.907.360 OUO 



1S4.836.760 000 



80. SOS. 696 000 



87.900.000 000 



1.000.000 000 



386.S06.670 000 



19.67S.6S6 000 



7.68S.S78 600 



7.68S.S78 600 



36S.877.061 649 



5.047.458 500 



SS. 000. 000 000 



87.047.463 600 



413. 363. 133 500 



Ces deux tableaux montrent Textlnction des dettes pour lesquelles l'État payait 
dos intérêts élevés. Le maximum actuel du taux de la rente est de 6 JS^. 



H. 



18. 
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PRODUITS MINÉRAUX 


Monmé = S gr. 7565 1 

Unité» Kuwan =ikn. 7565 1 

Kln = kll. 60104 1 


DBSKJNATIOM 

Or 


rxiTKs 1877 
Monmé fi3.42l 


1880 


1805 

256.519 


188.838 
9.498.097 




1(1. 




Argent 

! Cuivre 


2 946.417 
A. 570. 744 


17.156 666 


Kln 


18.439.613 
642.563 


33.4G4.615 

3.257.126 

83.146 


\ Plomb 




i<]. 464.319 


j Klain 


M. 
Kuwan 


2 r26 


159.331 


'Fer 


S. 191. 132 

3.388 
1.186.825 

» 


4.071.646 


7.299.679 
2.369.822 




1 Fer Ruifurenx 


U\. 


)» 


C<)UiH»rti8e 

Ocre rouKo 

Mercure 


Kln 


1.483.838 


1.445.228 


iil. 


» 


16.326 


hl. > 
Id. ' 31.660 
iil. 21 613~ 
Ttm 490.106 
Kokn * 
Kin • 

UNIQUES, ALLUMETT 
ERS, NATTES 


> 
2.588.971 
617.113 
1.746.296 


2.931 


Antimoine 

Nfani^nèMe 


2.237.616 


29.893.267 . 


lïoullle 

Pétrole 


5.019.690 . 


30.303 


208.400 
20.863.373 
358. 2oO 1 

Yen = 2 fr. 60 


Soufre 


17.968 462 

^^» mité : 




Graphite 


PRODUITS CÉR/ 
PAPI 


Diisr(jNATn>x 


1887 

YALKIR 


i8»2 

VALKIR 


1897 

VALKl'R 


Porcelaine!) et {Muerlcs. 




1.884.612 
» 


3 762.126 


A.IAa (iTi) 


Objeti» laqucSi 





> 1 4 116.077 
1» 1.130.642 




Objetît en bronze 


y 




4.950 196 
488.467 




Alluiin'ttes* 


> 
5SH.G:I9 


6 548.492 


Papirr JaiM»îial(«, <IIt miuo .... 


1.412 5H4 


Papier Jai^oiiaii^, «lit hat 


mîii 


2.140.920 


2.113.892 
2.279.488 
4.911.8t7 


6.162.095 


1 Autres. . . 




1.920.484 


6.005.509 




ToT.vrx 1 4.6'>0.024 


12.581.188 


Papier européen 


410.059 


959.649 


2.730.575 




Nattes et palIlaK^onB .......... 


899.01)9 


2.244.845 


6.660.271 
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PRODUITS AGRICOLES UnluV, j ^fZ^T-fm^^L. || 


DfsiCNVTlOX 


UNriBs 1 1878 


i887 


1807 


Uiz 


Koku. 25.282.540 


39.999.109 


33.039.293 




Orge, seigle, et froment ' iil. ' 0.411.460 


16.823.144 


17.963.195 


1 p,)ig 


II] 1 1 A79 ifta 


3.233.790 
1.102.607 


3.100.873 






' 877.326 


1 lie (variété de millet) | Id. 


806.247 


1 Kibi (Iri ) 


id. 


164.085 


274.662 


260 424 




Sarrasin ! W- 


676.064 


1.117.041 


970.196 

662 3C1.590 

68.628.287 


Patates. ' Kiiwan. 


223.417.388 


5fi 1.407. 687 


Pommes de terre 


Id. 


8.633.689 


28.382.672 
2.674.860 


Millet 


Koku. 


1.437.465 


2.396.158 


Clianvre 


Kuwan 


1.343.980 


2.396.866 


3.569.169 


Imllgo 


id. 


9.365.133 


16 424.412 
6.987.369 


19.415.693 


Tabac. 


id. 


4.082.976 
1.238.322 


8.871.370 


[ Colza 


Koku. 


1 143.03.5 


1.011.004 


Coton 


Kuwan 


14.S75.025 


22.388.690 
10.490.703 


7.304.253 


Sucres et niélaasM . . . .... 


id. 


10.062.763 


1 


..Il 


THÉS, COCONS, SOIES GRÈGES Vnlté. j ^'^^1\-J^'^i^^''- 


DKHHIXATION 


UN1TÉ.S 1 i878 


i886 


i890 


1 Thé vert 


Knwan. 


» 


3.739.411 


5.068.634 




Thé noir 


Id. 
id. 
id. 


}> ■ 


29.497 


30.283 

16.880 

2.357.269 




Thé oolonir 


B 


8.611 




Autres 


» 


3.138.692 
7.011 221 


1 Totaux 


id. 


2.761.533 


8.471. 05U 


Cocons de printemps 


Koku. 
id. 


9 


912 183 


1.664.722 


Cocons d'été 


» 


261.208 


273.257 


1 C<x?ons d'automne 


id. 


(Kin) 
19.138.400 


42.280 
1.205.671 


193.965 


1 Totaux 




S. 121.944 


1 Soies grègps. 


Kuwan. 
id. 


» 


805.181 


1.537.561 


Soif» grèges qualités Inférieures 


» 
362.607 


208 426 


«39.375 


1 Totaux 


id. 


1.013.607 


2.166.936 


1 Bourre de soie 


id. 
Pièce. 


» 


40.682 ! 68 443 II 
S. 345. 731 1 S. 988. 560 1 


Cartons do graines de vers à 
1 soie. 


1.387.139 






•■ 
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COMPAGNIES D'ÉCLAIRAGE ÉLECTRIQUE Unité: Ri = 3 kllom. 9S75. 



Désir.XATIOV 


UNITÉ 


1887 


1802 


1807 


Nombre des compagnies 


» 


1 


11 


41 


Nombre des succarsales 


» 


9 


6 
76 41 

S04 98 


18 


Longaeur des lignes 


m. 


03 


269 57 






LiOninieur des (Ils 


i.i. 

1» 


06 


971 21 






Lampes pour l'éclairage public 


•» 


415 


S. 335 


Nombre d'habitations éclairées 


9 


83 


7.133 


29.701 


Nombre des lampes privées. . . . 


1.447 


85.647 


140.683 



L'éclairage électrique fut inlrodult à Toklo en 1837 par le Toklo-dento-Guwaïsha 
(Compagnie de l'éclairage électrique de Toklo). 



COMPAGNIES D'ECLAIRAGE AU GAZ 



DÉSIG.NATION 



Longueur des tuyaux. . . . 



Lampes pour l'éclairage 
public 



Nombre d'habitations éclai- 
rées 



Nombre des lampes privées. 



uNrré 



Kl. 



COMPAGNIE de TOKIO | COMPAONIB de YOKOHAMA 

1807 



1882 1887 

4 71 5 75 



400 



• I 275 



4(»0 



4.869 |7. 929 



1807 |1882 



21 37 6 74 



668' 346 

"■■"I 

5.126 I 170 



82.774 11.717 



1887 



6 56 
357 
231 



4.620 



930 



10.862 



L'écUtlrage au gaz commenta à Toklo en 1875 . 



CANALISATIONS D'EAU A LA MANIÈRE EUROPÉENNE 



DÉSIGNATION 



ITNlxi 



Longueur des tuyaux . . Ri . 



Superficie desservie par! Ri 
la canalisation carré. 



Nombre des réservoirs. . 



Superficie des réservoirs . 

Nombre d'habitations 
ayant une bouche spé- 
ciale 



Nombre d'habitations 
desservies par des bou- 
ches communes 



Nombre de bouches com- 
munes 



Bouches de fontaines. . 



Bouches d'incendies. . . 



Osaka 



DEPARTEMENT 

de Kanagawa 

Yoko- j rzT 

hama I ^^ 



28 25 



1 30 



31 897 


111 846 


3 


4 


59 976 


52 884 


20.081 


4.246 
18.754 


62 013 


8 842 


391 
43 


173 


1.908 


744 



1.879 



132 



967 
76 



Naga- 
saki 



UOKUKAiDO 



Hako- 

dnté 



16 085 



559 764 



63 675 



9.977 



278 



Z%7 



Ne- 
muro 



1 392 



La ville de Yokohama a la première distribué l'eau au moyen de canalisations à la 
manière européenne, au mois de novembre 1887. 
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1 


ÉLÉG 


RAPHES 




1897 


1 

1 D^IO NATION 

1 


1 
)» 


1877 


1887 


Nombre des bureaux mixtes de 
poste et de télégraphe 


» 


1.086 


Nombre dos bureaux télégra- 

1 Dlllcili«i - 




68 


SS6 


40 






, Succursales des bureaux des té- 
1 légranhfia 


40 


16 


1S9 




"" 


- 


Débits de timbres.. 


» 


» 


478 


» 


! 


Aérlenf 


Longueur des lignes. 


ri. 
> 


1.14S 27 


2.S5S 12 


6.139 03 


Longuei 


irdu fli 

ir des lignes. 


2 876 42 


6.683 98 


18.360 94 


Sous- 


j Longuei 


ri 
marin. 


» 


46 60 


1.644 45 


marins. 1 

' Longueur du (11.... 


id. 


» 


104 36 


1.672 43 


Sous- 


/ Longueur de3 lignes. 


Id. 
Id. 
ri. 


> 


65 


11 28 


fiuviau.\. 

Louguei 


ir du fil . . . . 
ir des lignes. 


36 06 


18 23 


Souter 


ïjonguei 


» 


36 


» 


raina. 


Longueur du 01 


Id ' 


> 


76 


» 


iii 

1 


, 


Envoyés . . 


» 


86S.619 


2.R28.883 


13.979.872 


Intérieur. 


Reî.-us..... 


887.327 


2.775.009 


14 219.240 


Interna- 
tionaux. 


Envoyés.. 


1» 


16.361 


36.631 


158.140 
160.366 


Revus 


14.508 


35.661 



La construction des télégraphes commença par celui qu'on a inauguré entre le 
poste du phare et le tribunal de Yokohama pour les correspondances offlcielK's, le 
9 août 1869, sur une distance de 700 mètres. Une ligne d'environ 32 kilomètres entre 
Toklo et Yokohama fut conntruite le 26 décembre de la môme année, puis dans les 
années suivantes les télégraphes ont pris une extension oonaldérable. 
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TÉLÉPHONES 




i897 


DÉMO NATION 


-M 

» 

RI 
Id. 


i805 

4 
S4 


1890 


Stattona téléphoniques. 


6 


8 


SuocuraaleB dea bUUods télé- 
phoniques 


26 


80 


Longueur des lignes 


177 61 


216 64 


316 81 


Longueur de» flls 


2.U6 18 


2.822 66 


6.732 45 




Toklo 


1.75S 


2.032 


3.870 


^ . 






S 


Yokohama 




417 


606 


695 


1 






1 OiMika. 




453 


455 


763 


? 


) 




•S 


Kobé 




336 


239 


388 


it: 






E 

o 


Kloto . 


> 


» 


210 


=« 


Totaux 




2.866 


3.232 


6.326 








§ 
1 

e 

9 


Toklo 


9 091.816 


S. 970. 452 


12.104.940 


Vikohama 






1.370.297 


1.879.448 


1.888.674 


Oriiika 


2.011.142 


1.180.324 


1.085.083 


Kobé 


s 

£ 


615.676 


708.183 


796.110 




Kloto 


» 


i> 


464.258 


SakaT 





» 


12.238.407 


8.403 




Totaux 


13.088.830 


16.342.468 



LMntroductlnn du téléphone au Japon date de 1K77. On en construisit d'abord un 
)iour les communications officielles entre le niinhtt^re de l'Industrie et le ministère de 
la Cour au mois de di'cembre 1877 ; au mois de mal de Tannée suiTante, entre le 
ministère de l'Intérieur et la Préfecture de police. Le 16 décembre 1890, le téléphone 
fut mlB à la dli^iHisltion du public ù Toklo et à Yokohama. 
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SOCIÉTÉS AGRICOLES, INDUSTRIELLES ET COMMERCIALES 

! 




i884 


i887 


i807 1 




D»*I0NAT10N 

1 


**""' 1 CÀi-rrAL 

BRR 1 

; yen 
6l' 1.234.6621 


NOM- 
BRE 

144 
1.361 


CAPITAI* 


NOM- 
BRE 

148 
1.881 


1 
CAPITAL 1 




«^ocl^téft amicoles 


yen 
2.924.103 

20.010.613 


yen 
3.339.637 

106.381.106 




Société» IniluBtriollea 

SrtclétéH coramerclaleê | 


379 1 
664 

««1 


5 048.299 




8.987.660 


374 


19.839.069 


3.630 


260.227.479 




(k>nipa«rnlei) de transporte! 
par mer et par terre ' 


6.891.634 


1 
159 1 26. 681. 784 


464 


164.684.165 




ToTAtTX • 


1.398 33 161.965, 


S.038 67.865.46816. 113 l63S. 522.377 II 








-J, 




BANQUES 






nfc*IONATION 

Nippon Glnko (banque du 
Japon) 


i877 


i887 i i808 1 




NOM- 
HRB 

> 
1» 


cAPrrAL 
versé 


NOM- 1 CATITAL 

BKB 1 versé 


NOM- 
BIIR 


CAPITAL 

versé 




yen 

9 

> 


1 

1 

> 

138 
218 


1 yen 
10.000 000 


yen 
80.000.000 




Shokin Oiuko (banque du 
numérairei 


4.500.000 


1 ^ 

! 1 

1 

41 

1 , 

1.768 


12 000.000 








K.uwHngio Glnko (banque 
de rinduHtrie^ 


1» 

26 

1 

27 


1» 
22.986.100 




10.000.000 








Noko Glnko (banque de 
ragrlcultore et de Tln- 
duKtrio 


46.838.851 


35.370.000 




Banques nationales 


610.000 




Autres 


2.000.000 


1 18.371.385 


306.996.334 






741 15.117.67C > 




Maisons d'affaire» 


» 


384.876.334 




Totaux 


24.986.100 


,1.097 


,93 827.912 


il. 807 



Depuis longtemps il existait des banques ; mais la création d'une banque nationale 
îi la manière européenne dat^ du SI ]nillet 1873. Â partir de 1876, on vit s'établir des 
banques nationales autorisées à émettre du papier-monnaie, le nombre s'en éleva à 
153 et la valeur du papier- monnaie émis par elles se monta a 34.396.880 yen. Mai» 
le gouvernement ne leur avait accordé l'existence que pour un nombre d'années 
déterminé. Il leur imposa le rachat du papier-monnaie. Depuis 1896, elles disparurent 
l'une après l'autre et il n'en restait que cinq au mois de décembre 1897. Le Shokin 
Ginko Danque du numéraire, fondt«e le 38 février 1880, r'occujw principalement du 
commerce extérieur; le Nipi^m Ginko (Banque du Japon), fondée le 10 octobre 1882, 
jKmr servir d'organe central à la circulation des capiuux; le Nippon Kuwangio 
Ginko (I)anque de l'industrie du Japon), le 2 août 1897, pour i'enctmragenient de l'in- 
dustrie; et les Noko Ginko (Banques provinciales), h la fin de 1897, pour l'agriculture 
et riodustrie. 

Les banques privées commencèrent à parattreen 1876. Au mois de décembre 1892,1e 
nombre en était de 383, et leur capital total 28,317,976 yen. Il y avait encore 
680 maisons d'affaires, dont le capital était 13,944,644 yen. Après la mise en pratique 
du Code commercial, la plupart se transformèrent en se conformant aux prescriptions 
légales et les autres disparurent. 
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BOURSES 1 


D^H 10 NATION 


1 

y. 
yen 


4882 


1893 

38 
1.636.000 


1807 




17 


126 






Panltttl 


1.006.000 


9. «14. 600 




*"* 


'VqIIiKi-o <iuu «<tiirtt>>ra 


à.A7 


RKJ> 


9.363 






Il 


VerB le milieu du XVII« «k^le, Il y avait déjà pour los riz des bourew do com- 
merce qui ont auteUté Jusqu'à notre éfioque. En 1874, on les reconstitua d'après 
la loi. Depuis 1877, les bounses de valeurs furent successivement créées. 


COMPAGNIES D'ASSURANCES 




Dtt4IG NATION 


1 

y: 


4882 

1 


1887 


1897 




^ Nombre des sociétés 


3» 


1 


26 






W — ?^ > Xomhrft dm aKanr<Wi . 


yen 


1.484 


S. 436 


610.260 






S J5 ^ Montant des assurances 

9 u * 1 


805.200 


1.812 000 


119.662.936 


S 5 è Nombre de primes payt>ea | )» 


111 


276 


38 562 


^ 1 Valeur des primes payées 


•yen 

1 ^ 

'yen 


60.600 

1 


ioi.ioo| 8.552.011JI 




£ -i ' Nombre des sociétés 


)» 


6 


«b' 


£ 

PI Nombre des contrats 


8 

S 


h 




74.488 


£5 * ] Montant «les assurances 


1» 


108.098.964 


S £, ^ 1 Nombre de primes |»ayécs ' ■>! 


» 


)• 


1.248 


g 5i 1 Valeur de priujea payées 


yen 
» 

1 
, yen 


» 


1 

9.202 


496.082 . 


h 


^ Nombre des w jciétes 


1 


S 


* ^ Nombre dv» contrats 


6.64U 

16.364.034 

17 


563.666 


e .~ Mo))tant des aiwurances 


18.682.630 801.813.614 || 


P 


1 ? 1 1 Nombre de primes pay('rs 


9 
6.762 


4.173 II 


g 1 j*^ s 1 Valeur des prinn»s puyi-es 


ycîn 


96.63H 


, ].666.65oJI 


^'J 




» 1 1 


J 


1' 

< 


? 5 1 N<mihre di't* contrats ..... ■ • 


* 1 *i " 1 

y, i 171 S ftft3 II 


s i^ 




j 853.601} 




S Ê ' Montant des fussunuices 

*— Nonibn* de primes* jKiytV'S.. .. 


1 yen 

» 

y»'n 


» 


; 1415.33.638 


)» 


1 « 

1 "^ 


1.117 




S 1 Valeur des primes pa>ées 

a première compagnie d'iissurances su 
assurances contre rineen lie, en Ju 
t 1K79. 


> 


1.012.686 


L 

108 

aoû 


r la V 

tl 18 


le a pris nai 
S!) ; loÂ asi 


ssance le 9 Juillet 1881 ; 1 
urances maritimes^ en 1 
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' TRAMWAYS 




R 


Irr 3kll.9273 


DÉSIGNATION' 


UNI- 
TÉS 


1882 


1887 


1897 (1) 


Nombre de compagnies de tram- 
ways. 


» 


1 


1 





9 


Longueur des voles exploitât» 


- 


ri. 

• 


6 37 


6 69 


33 17 


Voitures 


31 


62 


401 


Cheyaux 


-') 


226 


423 


1.363 


Voyageurs (chiffres d'une annè 


)> 


1.106.623 


7.556.473 


29.281.727 


Le premier tramway fut Inauguré le S6 Juin 1882 à Toklo par le TOKio-oasnate- 
taudo-guwaïsha (compagnie de tramways de Toklo. ^,,«.,«, 

(1) Parmi les compagnies créées en 1897, U y en a deux de tramways électrique^, 
dont l'une emprunte 200 cbevjuix d'ano force hvdranliaue. 







- 1 


NAVIRES MARCHANDS {| 


DBBIONATION 


1877 


1887 


1806 1 


Nom- 
bre 


Ton- 
nage 


Nom- 
bre 


Tonnage 


Nom- 
bre 


Tonnage 


î 

î 

a 


9 

i 

il 

1 

£ 




An-dessus de 60 ton- 
neaux 


)> 


Ton. 


272 


Ton. 
4.431 


463 


Ton. 
8.348 


Entre 60 et 100 ton- 
neaux 


9 
» 


» 


91 

. 

81 


6.560 


184 


14.670 


Entre 100 et 600 ton- 
neaux 


- 


» 


18.823 
42.618 


174 


42.679 


De 600 tonneaux et 
au-dessus 

Totaux 


» 


43 


149 


207.688 


183 


49.105 


483 


72.322 


970 


273.185 


1 


Au-dessous de 50 ton- 
neaux 


» 


» 


383 


11.469 


430 


11.762 


Entre 60 et 100 ton- 
neaux 


» 


J» 


309 


22.196 


214 


15.940 


Entre 100 et 600 ton- 
neaux. 


» 


» 


103 


26.298 


68 
2 


16.693 


De 600 tonneaux et 
au-dessus 


> 


9 


3 


2.023 


1.924 


2 


Totaux 


76 


13.648 


798 


60.975 


714 


45.209 


^ o>( Entre SO«t 100 koku. 


10.416 


n 


9.142 


Koku. 
652.820 


7.706 


Koku. 
565.996 


S»* 


Entre 100 et 600 koku 


6.971 


» 


6.919 


1.329 214 


9.29912.037.978 j| 


S«2 

2.T3 3" 


i Entre 600 et luoo k. 
|Au-de8. de 1000 koku. 


1.139 


M 


964 


869.213 


616 


353.368 


^b5 
^ « ffi 


230 


» 


177 


90 


108.265 


Sf§ 


Totaux 


18.766 


» 


17.194 


2.861.247 


17.610 


,3.065.607 


210 ans aprèa l'Interdiction de construire de grands navires par le troisième To- 
kugawa en vue de supprimer absolument les relations avec les étrangers, cette In- 
tenllctlon hit levée par son dedoendant en 1863, et l'année suivante deux grands 
bateaux à voile furent armés & Uraga. 

Guillaume TU, roi de Hollande, ttt pré*ent d'un bateau à vapeur au shogun la 
môme année. Ce fut le premier vapeur japonais. Peu de temp-» après, un chanUer 
fut Installé & Nagasaki, puis un autre » Yokohama, etfi la fin des Tokugawa. l'arse- 
nal de Yokosuga 0(1 maintenant les nartres de guerre sont construits sous la di- 
rection exclusive d'ingénieurs Japonais, fut créé par des ingénieurs français qui ser- 
virent consciencieusement notre pays. A notre époque la construction des bateaux 
a pris un grand développement. 
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F0RM08E ET PESCADORES RI carré = 16 kll. car. 4236. 




DÉSIGNATION 


UXITK3 


1807 


Superficie 


RI car. 


2.368 


PomilAtlnn 


I 


2.780.668 




*^ 




Thé 


Yen 


6.906.030 


•i 


Csininhro ruffliié • 


td. 


1.329.116 


a 




3 


Sucre brun • 


id. 
id. 


1.U6.831 


« 




i 


1 Sucre blanc 


347.211 




â 


'Riz 


Id. 


1.799.763 






id. 


1.186.481 






Total 


Id. 


12.666.422 








Tabacs couDés . ..... . ..* 


Id. 


788.641 






i 


Opium 


Id. 


1.670.847 


^ 


3{^fQ . . . , 


Id. 


188.437 







j Pétrole 


Id. 


723.674 


1 


f Farine de blé 


Id. 


217.684 




Autres . • 


id. 


9.131.680 






Total 


Id. 


12.620.364 


'I^pnpt'.t'Aji lin tmnvnrnf^mt^nt dfi 'Prtrninsp 


id. 


14.080.663 




° 


Dépenseiî du gouvernement de FormoBe 


id. 


14.203.946 



En vertu du traité de paix entre le Japon et la Chine, Taïwan (Formose) t* t 
Hokoto (Peecadores), api>arciennent depuis 1895 & notre empire. Ce nouveau domaine 
est administré par un Gouverneur général dont la résidence est à TaTpeT. Ija métropole 
lui a accordé, de 1896 à 1899, des subventions s'élevant h un total de près de vingt 
millions de yen ; mais & mesure que l'administration s'est améliorée, les subventions 
ont diminué d'année en année : 6.940.275 yen en 1896, 3.000.000 yen en 1899, et 
ù partir de 1910 Formose devra se suffire avec ses propres ressources. Un emprunt do 
trente-cinq millions de yen, destiné îi la construction des travaur d'utilité publique 
chemin de fer, ports, etc., a été ouvert en 1899. Le produit en i<era versé, par annui- 
tés, au gouvernement de Formose Jusqu'en 1908. Actuellement tous les projets sont 
en voie d'exécution. Une ligne de chemin de fer, d'une longueur de plus do 120 milles 
anglais, sera terminée au mois de mars 1901, entre Takou et Chiai. Dans quelques 
années, Formose aura changé de face grâce aux progrés de las civilisation moderne 
importée par les Japonais. 

Le thé noir, le sucre, le camphre sont les trois plus Im^rtants produits de For- 
mose. En 1895, l'exportation du thé poucheong en Chine, s'est'montée h 6.688 151 yen; 
l'exportation du thé (X)Iong aux Etats-Unis, à 1.186.936 yen. 
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EXPLICATION DES GRAVURES 



N» 1t — Reproduction d'un portrait posthume du mikado Komeï, père 
de l'Empereur actuel, mort deux années avant la restauration impé- 
riale, qu'il avait habilement préparée. Cette œuvre, exécutée sur la 
demande du vicomte Foukuha Biseï, bien que faite sans le secours 
de la photographie, présente, dit-on, une assez grande ressemblance 
avec les trait« de l'ancien mikado. 

N" 2, — Reproduction d'une peinture ancienne possédée par Tauteur. 
On peut y voir à peu près la composition de Tescorte d'un nncien 
mikado. La suite et la garde étaient souvent plus nombreuses. 

W» 3i — Agrandissement d'un détail de la gravure précédente, la voi- 
ture impériale traînée par un bœuf. 

N» 4i — Le Fouji, ancien volcan, haut de 3.748 mètres, au sommet 
toujours couvert de neige. Les Japonais appellent le Fouji et le lac 
de Biwa les deux beautés du Yamato. C'est en réalité un des plus 
beaux joyaux de notre pays, si fertile en beautés naturelles. 

H* S, — Deux beaux aspects des bords du lac 'Biwa, qui a 287 kilomè- 
tres de côtes. En haut, Karasaki. En bas, Katata. 

N* B, — En haut, entrée du palais impérial, autrefois chÂteau du shogun 
Tokuguwa. En bas, le jardin d'un autre château impérial. 

N» 7t — Photographie prise pendant la guerre si no -japonaise dans une 
ambulance organisée par la Croix-Rouge du Jaj)on. 

N* 8i — Bâtiment à Kioto. Au premier plan, ]X)rte imitant l'ancienne 
porte Oten-mon du palais impérial Daïgokuden, bâti par l'empereur 
Kuwanniu . Derrière se trouve une restitution de ce palais. 

H. 19. 



r 
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N*9. — Peinture ancienne représentant le premier shogun Minamoto 
no Yorit,omo, photographiée par les soins de Fauteur dans le musée 
de Tokio. 

N" lOt — Peinture ancienne représentant un combat entre les troupes 
japonaises et l'armée de Eoublaî Khan (musée de Tokio). 

N^ll. — Peinture ancienne représentant Oda Nobunaga (musée de 
Tokio). 

N** 12t — Peinture ancienne représentant Toyotorai Hideyoshi (musée 
de Tokio). 

N" 18i — Peinture ancienne représentant le premier shogun Tokugawa 
Yeyasu^ conservée dans un vieux temple bouddhiste. On dit que 
ce portrait fut fait sur Tordre du shogun lui-même. 

N* 14t — Portrait photographique du dernier ehogun, maintenant prince 
Tokugawa Keïki. Le prince s'est depuis la restauration retiré de 
la vie publique, loin des orages politiques, et il a toujours refusé 
jusqu'ici de laisser reproduire sa photographie, faite en 1867. Ce- 
pendant, voulant marquer sa sympathie pour la présente publication 
sur le Japon, il a bien voulu eu donner à l'auteur l'autorisation ex- 
clusive. 

N- 15, — Bâtiments provisoires de la chambre des pairs, en haut, et 
de la chambre des députés, en bas. 

N" 16. -- Cérémonie de la distribution des drapeaux aux régiments de 
cavalerie. 

N" 17. — Une caserne un jour de fête. 

N-18. — Photographie représentant des soldats japonais repoussant 
une attaque des Clnnois sur le mont Sankaku (guerre sino- japonaise). 

N" 19. — A gauche, indigènes de Formose. Au milieu, Aïno, barbares 
très doux de Hokukaïdo. A droite, barbares cruels habitant la 
partie montagneuse de Formose. Ce sont les trois peuples soumis au 
Jupon. 
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N" 20, — Navire de guerre japonais, le Foujij de 12,446 tonneaux. 

N*'21t — En haut, un kannuBhi, prêtre shintoïste. En bas, un bonze, 
prêtre bouddhiste, accompagné d*un jeune bonze, son élève. 

N* 22. — A gauche, le temple shintoïste Kasuga, reconstruit à Tan- 
cienno manière du viii« siècle (Voir le chapitre de l'architecture). A 
droite, grand bouddha en bronze du viu* siècle, à Nara (Voir le 
chapitre de la sculpture). Au milieu, quelques-uns des cerfs qui sont 
nourris en grand nombre dans Tenceinte du temple Kasuga. 

N** 23. — En haut, le temple bouddhiste Honguwan-ji, de la secte do 
Shin-shu. En bas, le temple Chion-in, de la secte Jiodo-shu (Kioto). 

N"* 24. — Le temple shintoïste Hachiman, à Kamakura, et le grand 
bouddha en bronze de Kamakura, tous deux du xii* siècle (Voirie 
chapitre des beaux -arts). 

N* 25. — Souvenirs de la religion chrétienne au xvi" et au xvii* siècle. 
Entre autres, on y voit une grande affiche interdisant le christia- 
nisme et deux plaques en bronze portant Timage de Jésus-Christ, 
qui servirent jusqu'en 1857 à prouver Tincrédulité au christianisme 
en les foulant aux pieds (sous les Tokugawa). 

M* 26. — Un coin du temple bouddhiste Asakusa kuwannon, à Tokio, 
et le jardin public Ueno, à Tokio, appartenant autrefois au temple qui 
contenait les tombeaux de la famille des Tokugawa. 

N* 27t — Chumon (porte centrale) du temple Horieu-ji (commence- 
ment du vii« siècle). 

N" 28i — Pagode du temple Yakushi-ji, à Nara, (viii* siècle). 

M" 29. — Le palais Hoô-do (xi« siècle). 

M" 30. — Le palais Kinkaku-ji, du xiv» siècle. 

Il*'31. — A gauche, le château d'0»aka. A droite, le château de Na- 
goya. 

W32. — La fameuse porte Yomei-mon du temple des Tokugawa, ù 
Nikko, et Tintérieur du temple de Tokugawa Yemitsu, troisième 
shogun, à Nikko. 
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N*' 83 A 34i — Temples des Tokugawa, à Tokio. 

N" 35. — Rei)roduction d'une partie des peintures murales du temple 
Horieu jî, à Nara, exécutées au commencement du vu* siècle. 

M* 36« — Peinture ancienne de Técole de Tosa (musée de Tokio). 

MO 87. — Peinture représentant un héron au bord d'une rivière, par 
Kano Motonobu (musée de Tokio). 

M" 88. — Peinture reprétenlant un paysage par un temps de pluie, par 
Kano Tannu. 

N" 88. — Peinture représentant la fête du jour de l'an, par Hanabusa 
Ittcho (musée de Tokio). 

M* 40. — Peinture représentant des femmes, par Miyagawa Choshun 
(musée de Tokio). 

«•41. — Esquisse de papillons d'après nature, par Maruyama Okio 
(musée de Tokio). 

N" 42. — Baignoires et ustensiles pour bains ornés de dessins en makié 
représentant des bambous et des sapins sur un fond de laque noir, 
ayant servi à la femme d'un daïmio (musée de Tokio). 

N«48 — Objets anciens servant aux repas de cérémonie, tous en 
makié. Sur le second rayon se voient trois petites tables à quatre 
pieds qui sont apportées l'une après l'autre devant l'invité et enlevées 
avec les vases qui sont dessus pour le service suivant. Les objets 
qui se trouvent sur les autres rayons sont des sortes de dessous de 
plats. Ceux du bas supportent deux vases à saké en bronze et trois 
bols à saké en laque. Enfin l'objet posé sur le dernier, à gauche, est 
un emblème de félicité qu'on présente à l'invité à son arrivée. Tous 
ces ustensiles sont à l'usage d'une seule personne pour un repas. 

N» 44. — Ustensiles servant autrefois aux dames de la haute société 
pour la coloration des dents ; les autres ustensiles de toilette étaient 
encore plus nombreux. La plupart de ces objets sont en laque dit 
makié. (/eux de forme ronde avec un manche sont des miroirs ren- 
fermés dans une boîte en makié. 
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m» 45. — Statue en bronze de Yakuehi dans le temple Yakusbi-ji, k 
Nara (vu* siècle ou commencement du viii*). 

N» 46. — Dieu satellite de Kuwannon (dieu bouddhiste) en laque 
massif qui se trouve dans le temple Kensaku-in, à Nara, photogra- 
phié spécialement pour ce livre par un professeur de l'école normale 
de Nara. 

H" 47i — Ornement sculpté du temple des Tokugawa à Nikko, représen- 
tant trois singes dont Tun ne veut pas voir, Tautre ne veut pas en- 
tendre et le dernier ne veut pas parler. 

Le chat dormant* attribué à Hidari Jingoro. 

W 48. — Potier. 

Paysans vannant le riz. 

W*" 48 A 50, — Scène du théâtre No, jouée par un acteur très célèbre. 

N*" 51. — Ile Matsu-shima dans la provice de Rikuzen. Les arbres 
qu*on voit sur la gravure sont des sapins. 

H" 52. — Ile Yeno-shima, près de Kamakura. 

N» 58. — Paysage du Mont Hakône, station fréquentée en été. 

N« 64. — Scène du shibaï, théâtre diflférent du no, représentant le 
drame romantique Shibaraku. 

N* 55. — En haut, le théâtre de Kabuki-za. En bas, le théâtre de Sliin- 
tomi-za. 

N** 56. — Trois acteurs célèbres du shibaï : en haut, Danjieuro ; à 
droite, Kikugoro ; en bas, Sadenji. 

M* 57, — Cerisiers en fleurs dans le jardin public Ueno et au bord de la 
rivière Sumida (Tokio). 

Erables au bord de la rivière Takinogawa près de Tokio, en 
automne. 

N" 58. — A gauche, porte de l'université de Tokio. A droite et en 
bas, quelques bâtiments de l'université. 
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M" M. ~ DaxDe> et jeanee filles de b bonne société, réunies tmr Tin- 
▼itation de ranteor dans la maison Hodûgaoka-ciiano, poor être 
photographiées, ^e liTrant an plaisir da ikéhaoa Xa^rangement des 
ticoTh). Le penoDDffge âgé qui s'y Toit est M. Habo, profesbenr dit- 
tingné de ikéhana. 

M" 60* — Dames et jeunes filles, réunies snr rinvitation de Tautenr pour 
être photographiées, prenant le thé en cérémonie {eketmnfu), IjA de- 
moiselle qui se tient debout, un brûle-jiarfum à la main, est ime 
petite-fille du défunt comte Kattqi, un des grands hommes du Ja- 
pon. Héritière de la maison de Katsu, elle est destinée à un fils du 
dernier shogun, prince Tokugawa Keîki. Le pereonnage âgé est 
M. Kurahashi, professeur de chano}^!. 

N* 61. — Quelques objets employés dans la cérémonie du mariage. On 
y voit deux vases à saké, ornés de papillons des deux sexes en papier, 
et une petite tablette sur laquelle sont placés des objets symboliques : 
branche de sapin, de bambou, grues, tortues, le tout en étoffe et en 
papier. 

M* 62« — En haut, espèce d*iris en fleur. En bas, lotus en fleur. 

N* 63* — En haut, marchand de fleurs. A gauche, marchand de légumes. 
A droite, marchand de fruits. 

N" 64i — Chrysanthèmes et pivoines arborescentes. 

N** 66. — En haut, fabricant de parapluies. En bas, marchand de geta, 

chaussures jai>onaises. 

N" 66. — Poupées pour la fête des filles, le 3 mars. Sur le premier 
rayon, un prince et sa femme ; sur le second, personnages jouant de 
divers instruments de musique. En bas, services de table et de cha- 
noyu et autres petits objets |>our poupées . 

N*" 67. ~ A gauche, la fête d'un dieu shintoïste. Toutes les maisons 
sont ornées de lanternes et des enfants vont par les rues dans des 
voitures en faisant de la musique. A droite, la fête des garçons, le 
5 mai, dans une ville de province. 

N* 68. — En haut, marchand de jouets. Au milieu, marchand de jouets 
du jour de l'an. En bas, marchand d'ustensiles de ménage. 
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N" 68* — Pompiers de Tokio. 

N** 70t — Reproduction d*une photographie faite pendaptla guerre sino- 
japonaise. Led blessés soignés par les Japonais sont des soldats chi> 
nois. 

N** 71t — En haut, ?Cippon-ginko (banque du Japon), au capital versé 
de 30,000,000 yen. En bas, Nippon Kuwangio-ginko (banque de Tin- 
dustrie du Japon), au capital versé de 10,000,000 yen. 

N"* 72* — En haut, la gare de Shinbashi, à Tokio. En bas, magasins 
des marchands de Tokio dans le quartier de Nihon bashi. 

N*" 73* — En haut, le port de Yokohama, qui était il y a quarante ans 
un petit hameau, maintenant ville de près de 180.000 habitante. 
En bas, la ville de Nagasaki. 

N** 74. — En haut, la baie d'Uraga où des bateaux américains abordè- 
rent en 1863 sous les ordres du Commodore Perry. En bas, la baie 
de Yokosuga. Là se trouvent une amirauté et un grand arsenal orga- 
nisé par des ingénieurs français, où maintenant les navires de guerre 
sont constniits sous la direction exclusive d'ingénieurs japonais. 



• • • 



Toutes les photogravures ont été faites dans Tatelier de 
M. Ogawa Ittshin à Tokio. Les gravures sur bois sont dues à 
M. Kubota Beïsaï, jeune peintre japonais distingué. 
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